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CHAPITRE INTRODUISANT LA DEUXIÈME PARTIE


Raff al Raff, le vaisseau-ville extra-terrestre,
brille là-haut d’un éclat presque semblable à celui du soleil, un éclat qui
joue dans les prunelles du félin que je vise et que mon projectile va
déchiqueter en dépit de la distance qui nous sépare.


Ou, peut-être, à cause de cette distance.


Car s’il n’y a que quelques kilomètres entre ce Raff et
moi, il y a surtout entre nous les millions d’années d’une évolution parallèle
mais différente vers l’intelligence. Il y a le chemin parcouru dans l’espace
par ces éternels nomades. Il y a cette guerre si brève mais si meurtrière qui
nous a opposés, et cet effroyable massacre auquel j’ai échappé par miracle,
vingt ans plus tôt !


Il y a aussi la vie semi-clandestine que j’ai ensuite
passée à travailler le cuir et à chasser l’ours. Il y a encore, il y a surtout
les cadavres d’une femme et d’une fillette qui gisent sous les ruines calcinées
de la maison que j’avais construite dans la Zone, cette région de l’Artique que
le Gouvernement Bipartite réserve aux rebelles et aux inadaptés !


Joan, Ada ! Ma compagne et ma fille. Le seul havre de
bonheur qui m’incitait à vivre ! Ma compagne et ma fille ignoblement
tuées, brûlées vives par un couple de Raffs qui voulaient s’offrir à bon compte
la peau de Nanook, le Zonard timoré qu’ils avaient cru voir en moi !


J’ai alors étripé la femelle, ne manquant que de peu le
mâle qui trouva son salut dans une fuite peu glorieuse.


Certes, ce faisant, j’ai révélé ma véritable identité à la
planète entière. J’ai révélé que sous le masque de Nanook le Zonard se cachait
l’un des rares Tueurs d’Elmendorf encore en vie, l’un des cinq survivants de
cette bataille que le M.O.R.T. – le Mouvement Organisé de la Résistance
Terrienne – a transformé en épopée !


Ma dramatique réapparition a donné de l’espoir à ceux qui,
dans ce monde de larves, rêvent encore de chasser les Raffs, ces félins à
l’intelligence aiguë qui ont su retourner à leur profit ceux-là mêmes qui les
ont combattus : les cyborgs !


Les Chiens !


Les Chiens qui me cherchent à présent dans le but de
m’abattre…


Mais j’ai trouvé un allié de taille en la personne de Félice,
le responsable carioca[1]
du M.O.R.T. qui, après avoir assuré ma fuite de la Zone, m’a donné les moyens
d’assouvir ma vengeance.


Car ce Jill Tarr al Raff que je tiens au bout de mon M.A. 706
n’est autre que l’ordure que je pourchasse depuis l’Arctique !







CHAPITRE PREMIER


Jill Tarr huma l’air pensivement. Il y avait une telle
odeur de mort et de tristesse autour de lui qu’il se demanda si lui aussi
n’avait pas atteint cet âge secrètement redouté où la sagesse et l’honneur
conseillent de se soumettre à la grande cérémonie.


L’image de Roll Tass s’immolant dans le Temple du Kriss
s’imposa à lui. Ses pensées se teintèrent de mélancolie et de fierté. La lourde
succession qui l’attendait lui interdisait une fin ordinaire. Il savait que
seule la Cérémonie du Grand Kriss serait digne de conclure la terrible et
prestigieuse destinée que Roll Tass lui avait imposée en le choisissant pour
successeur.


Pourtant, ses pensées n’étaient que doute et interrogation.


« Cultiver les plus nobles qualités du cœur et de
l’esprit, élever la noblesse, le courage et le sens du devoir au niveau d’une
éthique est sans doute une bonne chose pour l’individu », songeait-t-il
avec amertume. Mais qu’en est-il pour l’espèce ? La vaillance et
l’honneur sont-ils vraiment les seuls garants de sa survie ? Ne sont-ils
pas un handicap face à la ruse et à l’agressivité de ces Primates ? »


Il s’interrogeait ainsi depuis qu’il avait découvert la
menace galactique que représentaient les Terriens ; les ultimes réflexions
de Roll Tass lui avaient appris que d’autres – et non des moindres –
se posaient les mêmes questions.


Aucune espèce, quelle que soit la nature de son
intelligence, ne peut désirer échapper totalement à l’emprise de ses gènes.


À fortiori, aucune espèce, quelles que soient ses
connaissances en biologie moléculaire – ou en neurophysiologie – ne
peut souhaiter modifier de façon radicale ses propres caractères héréditaires,
ses propres réactions vitales. Elle peut vouloir privilégier certaines
tendances, atténuer certains défauts, éliminer certains handicaps.


Ainsi, les Raffs pratiquaient depuis toujours l’eugénisme à
outrance dans le seul but de transcender leur propre nature biologique. Non de
la transformer ! Et de multiples espèces intelligentes disséminées dans
l’espace suivaient peu à peu, consciemment ou non, la même voie.


Mais désirer changer au point de fabriquer des monstres,
mépriser les individus au point de les robotiser pour en faire d’efficaces
machines à tuer – et à mourir ? C’était absurde, démentiel ! Et
pourtant… Une espèce au moins, parmi celles que les Raffs avaient découvertes,
était capable d’une telle ignominie : l’espèce humaine.


Chaque jour de sa vie, Jill Tarr maudissait l’incroyable
concours de circonstances qui avait jeté Raff al Raff en orbite autour
de la Terre.


Il leva la tête vers le ciel et contempla tristement
l’immense vaisseau cylindrique qui brillait doucement, comme une lune diurne.
Après des siècles de voyage exploratoire sans incidents, après des centaines
d’escales, des dizaines de contacts avec d’autres espèces intelligentes, il
avait fallu qu’un enchaînement d’incidents mineurs provoque une gigantesque
explosion dans la partie propulsive de Raff al Raff, et rende nécessaire
une escale technique sur une planète habitée.


Les Raffs sont essentiellement nomades. De ce fait, la
nouveauté leur est indispensable. Mais la recherche de la nouveauté à l’échelle
galactique implique une vitesse supraluminique. Ils ne pouvaient donc envisager
de poursuivre leur voyage à allure réduite, dans un vaisseau à peine
gouvernable.


Ils avaient cru en leur chance en constatant que la Terre
était habitée par une espèce intelligente, qui avait atteint un niveau
scientifique intéressant. Ils avaient en effet besoin d’une planète entière et
de son innombrable main-d’œuvre pour exécuter correctement et rapidement les
réparations de leur vaisseau. Or la fabrication des composants
bio-électroniques nécessaires aux travaux impliquaient la maîtrise de dizaines
de technologies différentes dont la plupart étaient mal connues, voire ignorées
des Terriens. Il fallait donc répartir les tâches à l’échelon planétaire, d’où
l’obligation de pacifier totalement une planète sur le point d’éclater, de
réconcilier des peuples qui ne rêvaient que de s’entre-tuer.


Un bond technologique inouï en échange de quelques années
d’une intense collaboration… le marché était inespéré pour les petits Primates
effrayés qui les avaient accueillis.


Et pourtant…


Jill Tarr frissonnait encore de colère quand il évoquait la
duplicité, le cynisme avec lesquels les dirigeants humains de l’époque avaient
essayé, leur frayeur dissipée, d’utiliser les Raffs pour régler leurs mesquines
querelles personnelles. Il se souvenait du marchandage éhonté auquel chacun s’était
livré pour assurer à sa nation – et à elle seule – l’exclusivité des
technologies que les Raffs offraient naïvement à toutes !


Leur prouver la nécessité de mettre toute la planète au
travail n’avait pas suffi à les convaincre. Il avait fallu les menacer –
les menacer ! – pour les voir s’incliner enfin avec des sourires
hypocrites et des promesses d’amitié plein la bouche.


De fait, les Terriens mirent autant d’ardeur à coopérer
qu’ils semblaient en avoir mis jusque-là à s’entre-tuer. Ils construisirent les
usines géantes indispensables à la révolution technologique promise, faisant
d’une dizaine de villes d’immenses cités-laboratoires. Resolute, Elmendorf,
Libreville, Rio et cinq ou six autres métropoles devinrent ainsi officiellement
bases raffiennes.


La lune de miel entre les deux espèces dura deux ans.
C’est-à-dire qu’il fallut deux ans aux dirigeants terriens pour réaliser que la
fantastique avance scientifique des Raffs, leur impressionnant courage et leur
noblesse surannée, masquaient une stupéfiante naïveté politique.


Il leur fallut ensuite bien moins longtemps pour
s’organiser et remplacer les authentiques scientifiques qui se perfectionnaient
sur Raff al Raff par autant de saboteurs potentiels – les Dormeurs,
comme on les appelait au sein de l’état-major mondial constitué pour la
circonstance.


Les Raffs avaient réussi l’étape la plus généreuse de leur
plan d’entraide : ils avaient unifié les multiples nations de la Terre.


Ils ne savaient pas encore que c’était à leurs dépens.


La Grande Révolte les prit de court. La lâcheté de cette
agression injustifiée, et surtout la façon ignoble dont elle fut conduite,
laissa une cicatrice livide dans leurs esprits.


Jill Tarr n’oublierait jamais. Il haïssait cette espèce
bâtarde pour sa bassesse et sa cruauté inutile. Il la haïssait d’autant plus
qu’il ne pouvait s’empêcher d’admirer certains de ses membres.


Une image terrienne lui traversa l’esprit : une fleur
sur un tas de fumier. Elle convenait parfaitement à ces Primates déconcertants.
Un tas de fumier sur lequel poussent régulièrement des fleurs d’autant plus
belles qu’elles sont rarissimes.


« Mais les fleurs sont stériles ! »
pensa-t-il avec un curieux regret. « Dommage. Ou tant mieux ? Ils
sont déjà si dangereux ! »


Il secoua sa tête osseuse.


« Ils sont si rusés et en même temps si stupides !
Comment leur faire comprendre qu’il suffisait de demander pour obtenir ?
Comment leur faire accepter l’idée que nos racines biologiques font de nous des
nomades, mais pas des conquérants ? »


Il huma à nouveau l’air lourd. Le vent lui apportait des
dizaines d’odeurs différentes, des odeurs étranges et fortes qu’il identifiait
aisément malgré ses filtres nasaux. Cette planète était un paradis pour les
sens en même temps qu’un piège immonde.


Il pensa à Roll Tass qui ne connaîtrait pas la délivrance
de son peuple, et sa tristesse s’approfondit.


« Je suis vieux, moi aussi. Vieux et las de toutes
ces intrigues indignes de nous ! »


La fatigue de ces derniers jours pesait sur ses épaules. Il
se laissa aller et bâilla longuement, la gueule large ouverte.


— Seigneur Tarr…


Il se retourna en grognant.


Julie Bontemps, l’une de ses collaboratrices humaines,
venait le rejoindre ; cela signifiait des documents à parapher, des
décisions à prendre. Des décisions parfois difficiles. Les Trois ne lui
laissaient pas souvent le choix. Il se secoua avec irritation. Ses états d’âme
ne devaient pas altérer son jugement.


Il régla rapidement les affaires courantes, puis bavarda un
instant avec Julie. Il regrettait que le traducteur ne puisse lui faire
apprécier toutes les nuances linguistiques du terrien, toute sa richesse
sémantique. Il y avait tant de différences entre leurs mentalités respectives…


Quand la jeune femme le quitta, il ne put s’empêcher
d’admirer une fois de plus l’élégance de sa démarche. Il grimaça, amusé par la
dérive de ses pensées. Il était assez vexant, pour des félins voyant dans leur
station bipède un signe supplémentaire de leur supériorité, de constater que
les Primates terriens avaient acquis la même façon de se déplacer qu’eux, mais
avec infiniment plus de grâce et d’aisance.


En revanche, il trouvait réconfortant de constater qu’en
les dépouillant de leur fourrure, la nature leur avait pris d’une main ce
qu’elle leur avait donné de l’autre.


Jill Tarr se défendait d’être raciste. Il avait d’ailleurs
mis longtemps à comprendre la signification réelle de ce terme sans équivalent
chez les Raffs. Mais il avait eu beaucoup de mal à maîtriser le dégoût que lui
inspirait la vision de cette peau nue qui, quelle que soit sa couleur, lui
faisait irrésistiblement penser à une forme de pelade qui affecte parfois les
très vieux Raffs.


Il bâillait à nouveau à s’en décrocher la mâchoire quand la
voix nerveuse d’un de ses collaborateurs le tira de sa rêverie.


— Seigneur Tarr, un indic vient de nous signaler une
concentration anormale de Chiens aux abords du Domaine. Il serait peut-être bon
de s’en inquiéter ?


Le félin hésita, puis hocha doucement son crâne massif.


— Vous avez raison. Ce pourrait être un indice.


Il ignorait encore qu’il venait de frôler la mort
ignominieuse du gibier.







CHAPITRE II


J’avais ma cible au bout de mon fusil, le point de mire
concrétisé par le spot-laser. Je retardais avec une sorte de jouissance sadique
le moment où mon doigt allait écraser la détente. J’aurais pu me contenter de
fixer l’arme sur son trépied et de désigner la cible à l’ordinateur de tir.
Mais je tenais à sentir vibrer l’énorme canon entre mes mains. Je voulais voir
exploser en des milliers d’éclats sanglants la calotte crânienne de mon gibier.
Je voulais sentir mon projectile comme un prolongement de moi-même.


Le spot-laser dessinait un cercle lumineux au centre du
large front poilu ; une sauvage jouissance me donna la chair de poule. La
bouche tordue par un mauvais sourire, j’allais presser la détente quand une
silhouette diffuse se dessina en arrière-plan. Intrigué, je réduisis d’un cran
le grossissement du viseur afin d’élargir mon champ de vision. Une fille venait
d’entrer sur la terrasse et s’approchait du félin, une collaboratrice terrienne
du notable, une de ces putains anencéphales qui tirent fierté de leur
soumission.


La certitude de disposer de mon gibier m’incita à
satisfaire une curiosité. J’observai alors le couple, et ne pus m’empêcher de
penser à ce conte qui connaît un regain de succès depuis l’invasion : la
Belle et la Bête.


J’examinai la fille avec un mépris mêlé d’étonnement.


Son attitude était faite de respect et de déférence, mais
il n’y avait ni obséquiosité ni servilité sur son visage. De toute évidence,
elle faisait partie de ces innombrables Collabos qui considèrent les Raffs
comme des sauveurs plutôt que comme des conquérants.


Une attitude incompréhensible pour un Zonard.


La fille leva un instant la tête dans ma direction, et
j’eus le sentiment irraisonné qu’elle me regardait de ses yeux tranquilles.
C’était impossible, bien entendu. Mais ce regard me secoua.


Elle avait les yeux bleus ! D’un bleu si profond
qu’ils paraissaient presque noirs, d’un bleu si tendre qu’ils semblaient
habités d’une douce mélancolie… Les yeux bleus d’Ada… Les yeux bleus de ma
fille.


Ma vision se troubla et je dus abaisser le canon de mon
arme. Il me fallut quelques secondes à peine pour retrouver mon calme, mais
lorsque je la remis en joue, cherchant avidement le regard enfantin, la fille
était partie et le Raff s’était replongé dans la contemplation nostalgique de Raff
al Raff.


Je me dis qu’il allait emporter avec lui la vision de
l’immense satellite suspendu dans le ciel et cela m’irrita. Je l’ajustai
soigneusement, décidé à en finir cette fois, quand il se mit à bâiller. Il
bâillait à la façon des siens, sans retenue, à se décrocher les mâchoires.


Je centrai alors le point de mire sur le fond de sa gorge.
Le spot lui éclaira le palais. Je me figeai, incrédule. Ce Raff avait le fond
de la gorge aussi noir que la suie.


ET C’ÉTAIT IMPOSSIBLE !


La gorge et le palais des Raffs ne sont pas noirs !
Ils sont bleu clair ! Je sais, bien entendu, que l’usage régulier du katt –
une drogue raffienne –, peut assombrir leurs muqueuses. Mais cette
pigmentation est si lente que seul un vieux Raff peut avoir le palais d’une
telle noirceur. Je l’avais appris à l’armée.


Je ne comprenais pas. Ou plutôt si, je comprenais trop bien !
Le mâle qui avait massacré Joan et Ada était un jeune, cela n’avait jamais fait
le moindre doute dans mon esprit.


La vivacité de ses réactions, la rapidité de sa course et
on endurance portaient les marques de la jeunesse. Mais le Raff qui se trouvait
là, sur cette terrasse, était indiscutablement âgé, le degré de coloration de
ses muqueuses buccales le prouvait ! Qu’il s’appelle ou non Jill Tarr, il
n’était pas mon gibier !


J’abaissai lentement mon arme, habité par une rage sourde.
Félice n’était pas blâmable d’avoir ignoré l’existence d’un second Raff dans le
domaine de Jill Tarr, et pourtant j’éprouvai une froide colère à son égard, une
colère qui croissait inexplicablement.


Mon instinct de Zonard hurlait au coup fourré !


Je me forçai à réfléchir. Assis sur les talons, le M.A.
entre les genoux, je fermai les yeux pour mieux faire le vide dans mon esprit.
Lorsque ma tension fut partiellement retombée, je me remémorai mon entrevue
avec Félice, mot par mot, et le détail qui titillait mon inconscient m’éblouit
brusquement.


S’il fallait en croire Félice, Jill Tarr appartenait à la
plus prestigieuse Maison raffienne, une Maison qui avait donné son nom à
l’espèce elle-même. Or, si l’influence d’un Raff est proportionnelle à
l’importance de sa Maison, le corollaire est qu’une Maison ne coopte qu’un Raff
digne d’elle. Il fallait donc que ce Jill Tarr ait une personnalité hors du
commun pour avoir été coopté par l’illustre Maison Raff.


MAIS UN RAFF DE LA VALEUR DE CE JILL TARR N’AURAIT JAMAIS
FUI DEVANT MOI ! IL SE SERAIT BATTU À MORT CONTRE LES CINQ TUEURS
D’ELMENDORF RÉUNIS !


J’aurais dû le comprendre plus tôt.


Félice m’avait blousé !


Le Raff que je venais d’épargner n’était pas mon gibier !
Il s’appelait peut-être bien Jill Tarr, il avait peut-être bien l’influence et
les desseins que lui prêtait Félice.


MAIS IL N’ÉTAIT PAS MON GIBIER !


Ce salaud de Félice m’avait intentionnellement blousé !
Mais il allait me le payer. J’allais lui arracher une à une les électrodes
truffant son cerveau de fumier et les lui planter dans les yeux ! Il
allait voir ce qu’il en coûte de prendre un Zonard pour un con !


Je me dirigeais d’un pas rageur vers la porte quand une
nouvelle idée m’arrêta. Félice m’avait trompé en me laissant croire que ce Jill
Tarr était mon gibier, mais il ne s’en était peut-être pas tenu là ! Les
hommes soi-disant chargés de ma récupération avaient sans doute reçu de tout
autres consignes. Je ne cherchai pas à savoir quel intérêt le M.O.R.T. pouvait
trouver à me livrer aux Chiens, voire même à me descendre, mais le fait qu’il
m’ait grossièrement manipulé m’incitait à la plus totale méfiance.


Je retournai à la fenêtre et examinai l’avenue,
soigneusement dissimulé dans les rideaux. Un Collabo n’aurait sans doute rien
remarqué d’anormal ; moi, je vis du premier coup d’œil l’inquiétante
anomalie : l’avenue était déserte ! De toute évidence, les Chiens
bouclaient le quartier !


Félice me l’avait mis jusqu’au trognon ! Mais il
n’avait pas prévu que je ne descendrais pas Jill Tarr ; cette imprévoyance
allait bouleverser ses plans. Si je l’avais tué, je n’aurais rien eu de plus
pressé que de quitter l’immeuble pour rejoindre mes « gardes du corps »
qui m’auraient cueilli comme une fleur. Au lieu de quoi, j’allais gentiment
m’éclipser par la sortie de secours que j’avais eu la précaution de repérer.


Je retroussai la manche droite de ma tunique et débloquai
le cran d’arrêt de l’éjecteur sanglé sur mon avant-bras. Dorénavant, une simple
pression du poignet sur ma hanche allait faire jaillir le cya dans le creux de
ma main.


Je souris férocement. La perspective de tuer à nouveau
m’excitait.


Je démontai soigneusement le M.A. pour le remettre dans son
étui. Une telle arme est peu utile en combat rapproché. De toute façon, cela
valait mieux si je voulais avoir une chance de me fondre dans la foule.


Je sortis dans le couloir avec circonspection et,
dédaignant l’ascenseur où il est si facile de se faire coincer, descendis
jusqu’au sous-sol par la cage d’escalier. Personne. Ce n’était guère étonnant :
les Chiens – si Chiens il y avait vraiment – n’auraient pu courir le
risque de m’alerter prématurément en prenant position dans l’immeuble même. Ils
ne pouvaient pas prévoir qu’entre le moment où Félice m’y avait conduit et
celui où j’avais tenu Jill Tarr au bout de mon fusil, j’avais pris la
précaution d’explorer le sous-sol à fond et de m’assurer une discrète porte de
sortie : l’un de mes précieux projectiles avait déverrouillé l’accès à un
conduit souterrain qui abritait les câblages d’alimentation électrique et
vidéophonique de la ville. Je ne suis pas né du dernier blizzard. Ce genre de
précaution est élémentaire pour un Zonard qui se trouve en terrain inconnu.


Quelques minutes plus tard, je quittais le réseau
souterrain en sortant d’un air dégagé d’une guérite située à bonne distance de
l’immeuble. Je m’éloignais déjà, soulagé, quand un passant m’interpella en
portugais. Je ne compris rien à son baragouinage, mais vu sa véhémence, il
était clair qu’il me reprochait de partir sans verrouiller la porte de la
guérite. J’aurais été bien en peine de le faire, la serrure électronique de la
porte ne pouvant être actionnée sans clé que de l’intérieur.


J’eus un geste fataliste et je poursuivis mon chemin,
pestant tout bas contre la discipline des Collabos. J’étais sans illusions :
cet imbécile n’allait pas tarder à faire part de son indignation au premier
Chien qu’il rencontrerait. D’un autre côté, je ne pouvais pas l’assommer en
pleine rue. Une seule solution, toujours la même : fuir !


J’attendis d’avoir tourné le coin d’une avenue pour me
mettre à courir en direction de la favela de Rocihna, cet immense bidonville
accroché aux pentes situées entre la chaîne de Tijuca et le mont Tedra dos Dois
Irmãos. Je n’avais pas entrepris ce long voyage vers Rio de Janeiro sans me
documenter sur la ville, et il m’était apparu qu’en cas de pépin, les favélas
m’offriraient un abri plus sûr qu’aucun autre quartier.


J’arrivai au bas de Rocihna la poitrine en feu et les
jambes en coton, poursuivi par le hurlement des sirènes. De toute évidence, les
passants avaient renseigné les Chiens sur la direction de ma fuite et ceux-ci
allaient boucler tout le quartier avant de le passer au peigne fin. C’est une
tactique qui prend du temps mais qui paie inévitablement.


Je ne perdis pas de temps à maudire les Collabos. Il me
fallait absolument changer de vêtements et me procurer la C.I.M. d’un Carioca
me ressemblant vaguement, quitte à le tuer. Tâche difficile à réaliser en plein
jour dans un quartier aussi populeux, et compliquée par le fait que les deux
tiers des favelados sont des Noirs ou des métis.


Dans cet immense conglomérat, les cabanes informes et
orientées dans toutes les directions étaient accrochées au flanc montagneux
comme des tiques sur un clébard. Il était difficile de croire que trente mille
personnes vivaient encore ici sous le règne des Raffs !


L’agitation déclenchée par l’arrivée des premiers fourgons
de Chiens me décida. Je m’engageai dans l’un des multiples sentiers bordés
d’ordures qui serpentent entre les baraques. Tout en marchant d’un pas
tranquille, je cherchais parmi les favelados que je croisais celui qui, bon
gré, mal gré, me donnerait son identité.


Mais plus je grimpais, plus je devenais pessimiste. Les
gosses qui galopaient partout, ameutaient les habitants qui s’agglutinaient en
groupes braillants et gesticulants. Plus question de chercher une « victime »
dans cette foule excitée qui grossissait à vue d’œil.


« Faudra attendre cette nuit ! »
maugréai-je.


Mais j’avais perdu ma belle assurance. J’avais prévu de me
réfugier dans une favela en cas de coup dur, tablant sur le fait que ces
immenses bidonvilles ressemblent aux villages de la Zone. Je doutais à présent
d’y trouver la même solidarité.


Je me demandais s’il ne valait pas mieux tenter une sortie
immédiate quand une main fraîche se glissa dans la mienne. Je baissai les yeux
vers le gosse au regard brillant qui trottinait à mes côtés en souriant
joyeusement.


— Tu es un Zonard, hein ? murmura-t-il dans un
mauvais anglais. C’est toi que les Chiens poursuivent ?


Je jetai un regard rapide autour de moi. Personne ne
semblait nous prêter attention.


— Qu’est-ce qui te fait croire ça ? demandai-je
en fronçant les sourcils.


— Tu as un couteau ! C’est interdit ici. Sur
toute la Terre, il n’y a que les Zonards qui en ont !


Je regardai machinalement mon avant-bras et blêmis. Ma
tunique trempée de sueur me collait à la peau et moulait l’éjecteur. Il se
voyait aussi distinctement que si je l’avais sanglé sur la tunique elle-même.


— Toi pas t’inquiéter, murmura le gamin avec satisfaction.
Personne regarde.


Les favelados étaient effectivement trop occupés à se
renseigner auprès des gosses pour m’accorder la moindre attention, mais je
n’étais pas rassuré pour autant. Je lâchai la main de l’enfant, posai
soigneusement l’étui de cuir par terre, et d’un geste rapide, me débarrassai de
ma tunique pour l’enrouler autour de mon avant-bras. Dans les favelas, des
Cariocas torse nu sont légion.


— Tu es tout blanc ! rit le gamin.


Je réalisai avec consternation que la pâleur de ma peau me
désignait davantage encore que le cya à la curiosité publique. Pestant contre
ma stupidité, je me réfugiai derrière une bicoque pour remettre ma tunique et
glisser le cya entre peau et pantalon.


Le gosse ne semblait pas disposé à me lâcher.


— Viens, pépère ! Je connais une bonne planque !
assura-t-il.


Je le suivis docilement.


« Ici, vous êtes un plouc ! » avait affirmé
Félice. « Le plus stupide des Chiens vous repérerait au bout de trois
secondes ! »


C’était vrai. La chance avait simplement voulu que ce soit
un « ami » qui me repère le premier. En tout cas, je me plaisais à
croire que ce gamin morveux et souriant était un ami.


Nous suivîmes un dédale de sentiers rocailleux et malaisés,
parsemés d’immondices puants, qui serpentaient entre les cabanes
invraisemblables peintes de couleurs vives. Je venais de quitter l’hiver
arctique pour la chaleur et le ciel bleu, mais j’éprouvais une agréable
sensation de familiarité. Les baraques de la Zone sont mieux faites et
infiniment plus solides que celles qui s’appuient les unes sur les autres dans
les favelas de Rio ; il émane pourtant de ces dernières la même impression
de chaleur humaine et de liberté.


À croire que sous les Raffs, la crasse et le désordre sont inséparables
de la notion de liberté !


— Entre ! ordonna mon jeune guide en ouvrant la
porte vermoulue d’une bicoque.


Je le suivis sans hésiter et constatai avec surprise que
l’intérieur était beaucoup plus confortable que ne le laissait supposer
l’extérieur délabré.


La vieille occupée à trier quelques légumes me jeta un
regard curieux. Elle écouta en hochant la tête les explications saccadées de
mon guide.


— Pépère, eh ? sourit-elle.


Elle s’approcha à petits pas et me tapota l’épaule avec
satisfaction.


Quelques minutes plus tard, je ressortais avec le jeune
favelado, complètement méconnaissable. J’avais troqué ma tunique trempée contre
une chemise propre ; un large chapeau de paille aux bords frangés me
cachait le haut du visage, et une crème inodore me colorait la peau. Ainsi
accoutré, je pouvais passer pour un métis comme les autres. Quant à mon
précieux étui, il se trouvait avec le cya dans un grand sac de toile qui me
battait les fesses à chaque pas.


Nous reprîmes notre escalade et, d’escalier en escalier, de
sentier en sentier, nous parvînmes enfin à la planque promise, une baraque
aussi minable que les autres ; sa seule particularité était une enseigne
en plastique.


— José parle en bon anglais, dit le gamin en désignant
la porte. Il pourra mieux t’aider !


Nous entrâmes dans une pièce relativement spacieuse qui
ressemblait plus à un souk arabe qu’à un magasin ordinaire, encombrée qu’elle
était de vêtements usagés, de tissus qui s’entassaient dans tous les coins,
débordaient d’étagères de vieilles planches récupérées. Le jeune favelado me
présenta au fripier avec force gestes et postillons, comme un bon camelot
vantant sa marchandise.


Le fripier, un vieux Noir sec et ridé, l’écouta
attentivement. Son regard intéressé s’attarda sur le sac de toile que j’avais
posé à mes pieds ; je compris que le gosse faisait miroiter la perspective
d’une bonne affaire à réaliser.


Finalement, le commerçant fouilla ses poches et tendit
quelques billets froissés au garçon qui se mit aussitôt à l’abreuver d’injures.
Le vieux bonhomme essuya la tempête sans sourciller puis se résigna à sortir
quelques billets de plus. Le gamin les empocha prestement, un large sourire
satisfait lui éclairant le visage.


Il se tourna vers moi et me décerna un clin d’œil pétillant
de malice.


— Bonne chance, pépère. Je donnerai un cadeau à Exu
pour qu’il t’aide !


Il se sauva en sautillant gaiement. Je le regardai partir
avec sympathie. Il me faisait penser aux gosses de la Zone.


— Ces gamins ! soupira le Noir avec indulgence.
Ils se figurent que la vie est un jeu !


Il haussa les épaules.


— Ils ont peut-être raison, au fond. Qui sait ?
En tout cas, ne vous inquiétez pas. Il saura tenir sa langue. Vous n’êtes pas
le premier fugitif qu’il m’amène. Les Chiens ne vous trouveront jamais chez moi !


— Les Chiens n’ont pas l’air très aimés dans le
quartier.


— C’est parce qu’ils n’aiment pas le quartier !
Quoi qu’en disent les Trois Vendus, les bienfaits de la nouvelle société se
font attendre, par ici. Le peuple brésilien est moins pauvre qu’il y a vingt
ans, c’est vrai. Mais il reste pauvre par rapport au reste du monde. Or qui dit
pauvreté dit trafics en tous genres : alcools, parfums, femmes, loteries
clandestines et j’en passe. Autant de choses qui aident les pauvres à oublier
qu’ils sont pauvres, et que les Chiens n’acceptent pas !


Le vieux visage se plissa davantage.


— À propos de Chiens, je vais voir où ils en sont.


Il sortit sur le pas de sa porte où il échangea quelques
mots avec un passant au visage sombre. Hochant la tête avec réprobation, il
rentra dans la boutique.


— Du bon travail ! La favela est encerclée par
des pisteurs, et les Chiens ont commencé la fouille des maisons. Leur gibier
n’a aucune chance de passer au travers. Aucune ! À moins de tomber sur un
ami… Un ami débrouillard, évidemment.


— Un ami dans ton genre, je suppose !


Un sourire rusé dévoila les chicots jaunâtres du vieux.


— Vous supposez juste. Bien entendu, comme je vous
l’ai dit tout à l’heure, les favelados sont pauvres, et la reconnaissance de
ceux qu’ils aident est toujours la bienvenue…


Mais le jeu des sous-entendus ne m’amusait pas. Les Zonards
ont l’habitude du marchandage, et ils sont plus directs que les Cariocas.


— Cessons de finasser, pépère ! Tu as une bonne
planque, à ce qu’il paraît, mais moi je n’ai pas un sou ! Alors, qu’est-ce
qu’on fait ? On attend la visite des Chiens ?


La sécheresse du ton sembla impressionner le commerçant. Du
menton, il désigna le sac de toile posé à mes pieds.


— Le gamin m’a dit que vous aviez un étui de cuir
là-dedans. Je suppose qu’il ne s’agit pas d’un instrument de musique !


Je gardai le silence, partagé entre le désir de l’emplâtrer
et le besoin de faire ami-ami !


— Écoutez, murmura-t-il en se rapprochant de moi. La
favela est cernée et les Chiens ne laisseront pas une seule maison inexplorée.
Si vous êtes bien leur gibier – et je suis sûr que vous l’êtes –,
vous n’avez pas le choix ! Votre vie vaut certainement plus que le contenu
de cet étui !


« Vous n’avez pas le choix ! » L’expression
commençait à devenir lassante.


— D’accord ! Sors-moi de ce pétrin et tu auras
droit à ma reconnaissance éternelle !


— Une reconnaissance de dette suffira, répliqua-t-il
du tac au tac. Le contenu de votre étui contre votre peau, c’est raisonnable,
non ?


Il fit mine de se baisser pour ramasser le sac, mais la
dureté de mon regard l’effraya. Il se redressa et s’empressa d’enchaîner :


— Comprenez-moi ! Je vais prendre un risque
énorme en vous aidant, et je ne sais même pas si le jeu en vaut la chandelle.
Si ça se trouve, le contenu de votre étui n’a aucune valeur pour moi !


— Et si c’était le cas ?


Il répondit sans hésiter :


— Je vous aiderai malgré tout ! On n’aime pas les
Chiens, ici, je vous l’ai dit. Mais dans la mesure où il y a moyen de faire
affaire…


— Ça va ! Je connais la musique ! Ça te
suffit comme monnaie d’échange ?


Je sortis l’étui du sac et l’ouvris largement. Le vieux
bonhomme en resta ébahi.


— Incroyable ! bégaya-t-il en roulant des yeux.
Incroyable ! J’avais fini par penser que ça n’existait que dans les films
de M.O.R.T. C’est… c’est un fusil électromagnétique, n’est-ce pas ?


— Exact !


— C’est…


Il retomba sur terre aussi vite qu’il avait décollé.


— C’est trop gros pour moi ! Beaucoup trop gros !
Je ne toucherais à cette arme pour rien au monde ! Mais je connais
quelqu’un que ça intéressera, qui saura me remercier de vous présenter à lui.
Il vous donnera un bon prix pour ce fusil, lui. Surtout, il pourra vous aider à
quitter le Brésil si vous le désirez. Moi, je peux tout juste vous cacher
quelque temps. Venez ! Je vais vous montrer.


Je le suivis dans une cave encombrée d’un invraisemblable
fouillis de vêtements, de chapeaux, de coupons de tissus jetés pêle-mêle sur le
sol.


— Ma réserve, expliqua le vieux José avec dégoût. Il
faut bien justifier mes revenus. Aidez-moi à débarrasser ce mur, voulez-vous ?
Ça ira plus vite à deux.


Je l’aidai en rejetant en vrac derrière moi ces saloperies
poussiéreuses. Je m’attendais à trouver une trappe sous le tas de hardes, mais
il n’y avait qu’une chape de béton. Je dévisageai le vieux d’un air
interrogateur.


— Regardez ! dit-il fièrement.


Il donna un coup de pied dans une pierre du mur et celui-ci
se mit à pivoter en douceur, découvrant une chambre exiguë mais confortablement
meublée.


— Voilà ! Un beau petit studio pour vous tout
seul ! Les Chiens ne vous trouveront jamais ici. Cette cache est à
l’épreuve des renifleurs électroniques. Quand les recherches auront cessé, je
vous conduirai chez mon « ami ». C’est avec lui qu’il faudra vous
entendre pour le fusil. Entrez, maintenant, et soyez patient. Vous en aurez
certainement pour plusieurs jours.







CHAPITRE III


Je passai quatre jours extrêmement pénibles, quatre jours
pendant lesquels je dus ruser avec moi-même pour éviter de penser au passé, de
laisser mes souvenirs me blesser. Je repoussai farouchement les fantômes qui me
harcelaient sans pitié. Je rayai de ma vie tous ces instants passés à regarder
grandir une petite fée.


Les regards tendres, les éclats de rire, les chants joyeux
et les pleurs enfantins n’avaient existé qu’en rêve, en un autre pays, en des
temps lointains. Ou pour un autre. Mais pas pour moi.


Je préservai ma raison en niant mon passé. Je passai quatre
jours à m’abrutir d’images, les lunettes-télé pratiquement collées sur l’arête
du nez. Ce que j’appris ainsi me laissa d’ailleurs fort perplexe. Je constatai
avec surprise que le M.O.R.T. persistait à me présenter comme un héros, et que
les Chiens poursuivaient leur quadrillage autour de Pingobrown ; du moins
officiellement, car aucune chaîne officielle ne fit allusion aux recherches
entreprises à Rocihna.


Mais le plus surprenant était peut-être l’énorme
retentissement que mon aventure avait eu dans la Zone. S’il fallait en croire
les flashes pirates du M.O.R.T. – de plus en plus nombreux, et de plus en
plus violents –, les Zonards étaient à la limite de la révolte ouverte.
Ils multipliaient les accrochages avec les Chiens lancés à ma poursuite, à tel
point que les morts se comptaient par dizaines des deux côtés.


Je n’aurais accordé aucun crédit à ces flashes si la T.V.
officielle n’avait elle-même fait allusion à l’importance des troubles. Félice
n’avait pas menti sur un point : la réapparition d’un Tueur d’Elmendorf
avait bouleversé l’échiquier politique mondial d’une façon encore difficilement
analysable.


Je ne comprenais toujours pas les motivations du M.O.R.T.,
ni la complicité évidente qui le liait aux Chiens. Tout au plus soupçonnais-je
une connivence d’intérêts. Mais le rôle bizarre que les uns et les autres
voulaient me voir jouer, l’importance politique ou stratégique que je pouvais
avoir, tout cela m’échappait totalement. Et m’intéressait à peine.


Mes projets personnels étaient aussi simples qu’égoïstes :
me fondre dans la population d’un quelconque pays de langue anglaise et trouver
un job me permettant de vivre décemment en attendant de découvrir l’identité du
Raff que je chassais… et la planque de Félice.


La perspective d’échanger mon M.A. contre ma sécurité ne me
tourmentait guère. Il ne pouvait plus me servir à grand-chose. De toute façon,
je n’avais pas l’intention de me séparer de mon cya, et cette arme en valait
bien d’autres, même contre un Raff.


Le mur-porte pivota, me tirant de ma rêverie. Cette
fois-ci, le vieux José avait les mains vides. Il n’apportait aucune nourriture,
mais son sourire valait tous les repas.


— Le champ est libre ? demandai-je avec espoir.


— Oui. Mes informateurs sont formels. Les Chiens sont
persuadés que vous avez quitté la favela avant qu’ils ne la bouclent. Comme ils
l’ont fouillée deux fois de suite, ils ne peuvent pas croire que vous y êtes
caché ! Ils patrouillent toujours dans Rio, bien entendu, mais sans illusions.
On ne cherche pas un poisson en particulier dans l’océan.


— Personne n’a parlé dans la favela ? demandai-je
par acquit de conscience. Un tas de monde connaît l’existence de cette planque,
je suppose.


— Celui qui m’aurait dénoncé aurait gagné pas mal
d’argent, mais aussi quelques coups de couteau ! ricana le vieux.
Pourtant, ce n’est pas la peur qui rend les favelados discrets. N’importe
lequel d’entre eux peut avoir besoin de ma planque un jour ou l’autre, ils le
savent. C’est une bonne raison de se taire. Mais bah ! À mon âge, la vie
est derrière, pas devant ! Occupons-nous plutôt de vos affaires. J’ai
parlé de vous à mon ami hier soir. Je ne lui ai pas précisé quel genre d’homme
vous êtes, sans quoi il aurait peut-être hésité. Mais je lui ai décrit le
fusil.


Il rit doucement.


— Je ne suis pas sûr qu’il m’ait vraiment cru. Mais
comme il sait que je ne me permettrais pas de me moquer de lui, il doit
simplement penser que je deviens gâteux au point de confondre une arme avec une
autre ! Quoi qu’il en soit, nous avons rendez-vous en fin d’après-midi, à
la plage d’Ipanema. À dix-neuf heures exactement.


— Drôle d’endroit pour un rendez-vous !


— C’est l’endroit idéal, à Rio. Mon ami est un homme
très important, très riche. Il ne pourrait pas recevoir un pauvre favelado sans
attirer l’attention. Tandis que sur une plage… un favelado en maillot ressemble
à un homme d’affaires en maillot ! Et un homme en maillot qui monte dans
une voiture de luxe, c’est trop banal pour qu’on le remarque. Vous comprenez ?


— Astucieux. Sans compter qu’un baigneur n’a pas de
poches pour dissimuler une arme quelconque !


José exhiba ses chicots.


— On n’apprend pas la ruse à un renard, voyez-vous.
Nous quitterons Rocihna sur le coup de midi. À cette heure, les rues grouillent
de monde : nous ne courrons aucun risque. Bien entendu, vous emporterez
votre sac avec vous. Mon ami y tient beaucoup !


***


— C’est l’heure, murmura le vieux entre ses dents.


Il se leva péniblement et se débarrassa tant bien que mal
du sable collé à ses fesses fripées.


— Les vêtements ?


— On les laisse ici. Je viendrai les récupérer. Mon « ami »
a prévu le nécessaire en ce qui vous concerne. Vous vous rhabillerez dans sa
voiture. N’oubliez pas le sac, surtout !


Je me levai à mon tour.


— Pas de danger, pépère !


Je me tus aussitôt, conscient d’avoir lourdement gaffé.
Mais les mini-télés qui hurlaient un peu partout autour de nous avaient couvert
ma voix. Personne ne semblait avoir entendu.


— Faudra perdre cette habitude, grogna le vieux avec
irritation. Déjà que votre façon de regarder les gens est caractéristique !


Il m’entraîna en bougonnant sur le trottoir coloré qui
bordait la plage.


— Cessez de regarder autour de vous avec cet air
méchant ! maugréa-t-il. Si vous ne savez pas tenir les yeux baissés,
regardez les femmes ! Seulement les femmes ! C’est la distraction
favorite des hommes, ici. Mais par le sang du Christ, comportez-vous en Collabo !


J’obtempérai docilement. Nous parcourûmes quelques
centaines de mètres avant de repérer le véhicule qui nous attendait, garé au
bord de l’avenue Vieira Souto.


— Nous y voilà, marmonna José en désignant du menton
la somptueuse voiture aux vitres polarisées. Vous pourrez vous rhabiller
tranquillement là-dedans. Je doute que mon ami se soit dérangé en personne,
mais ses collaborateurs vous conduiront à lui. Je vous conseille de vous
montrer coopératif. Les collaborateurs en question sont particulièrement
baraqués, si vous voyez ce que je veux dire. Mais en principe, vous apportez
avec vous de quoi aplanir tous les problèmes.


La portière arrière du véhicule s’entrouvrit comme nous
arrivions à sa hauteur.


— Adieu, mon ami, murmura le fripier en me donnant une
accolade émue. Qu’Exu vous protège.


Je lui pressai amicalement l’épaule, puis je montai dans la
voiture en claquant la portière derrière moi. J’appréciai en connaisseur la
carrure du chauffeur, une carrure que n’avait pas à lui envier le gorille assis
à côté de moi.


Je pris les vêtements que ce dernier me tendait en me
dévisageant avec curiosité. J’étais manifestement le premier Zonard qu’il
voyait et sa curiosité était légitime. Nous avons une réputation épouvantable.


— Où allons-nous ? demandai-je en m’habillant.


— Au Palais des Loisirs, répondit le costaud d’une
voix rocailleuse. M. Costa vous attend.


— C’est quel genre de type, ton patron ?


— Il vous le dira lui-même, répliqua-t-il sèchement.
Si vous avez des questions à poser, c’est à lui qu’il faudra vous adresser !


Je me le tins pour dit et passai le reste du trajet le nez
collé à la vitre. Je contemplai avidement la fourmilière humaine débordant des
trottoirs. Depuis que j’avais quitté Yellowknife, j’avais passé mon temps
enfermé dans des caches lugubres ou occupé à surveiller mes voisins du coin de
l’œil. Je n’avais pas eu le loisir d’examiner les gens qui m’entouraient.


À l’abri de ces vitres, transparentes de l’intérieur
seulement, je pouvais enfin observer le monde et ne m’en privais pas.


— On arrive, grogna mon voisin.


Je levai la tête vers le Palais des Loisirs, immeuble de
taille respectable construit en plein cœur de Copacabana. Ainsi que l’annonçait
l’holopublicité courant sur la façade, il abritait une multitude de dancings,
salles de cinéma, restaurants et autres clubs de loisirs.


Traversée ultra-rapide d’un parking souterrain, décollage
en ascenseur privé, et je me retrouvai devant le grand patron sans avoir
rencontré âme qui vive. Costa, métis quinquagénaire aussi grand que moi mais
deux fois plus large, congédia les deux costauds d’un geste et prit son temps
pour me détailler de la tête aux pieds.


Il se prenait manifestement pour un dur, mais son attitude
méprisante ne me gênait pas. J’avais quelque chose à acheter : ma
sécurité. Et j’avais de quoi payer. Il me suffisait de savoir que le marché
était possible.


Je subis sans broncher l’examen silencieux du bonhomme et
jetai autour de moi un regard franchement admiratif. Le cadre qui nous
entourait collait parfaitement au personnage.


Le salon de réception était immense, meublé avec goût, et
la moquette bordeaux dans laquelle je m’enfonçais donnait à l’ensemble une classe
indiscutable.


Dans ce décor de rêve, face à ce type habillé comme une
gravure de mode, j’aurais pu me sentir aussi minable qu’un clochard si je
n’avais eu d’autres soucis en tête. Si la puissance de ce type était
proportionnelle à la fortune qu’il affichait aussi ostensiblement, je me dis
que j’avais intérêt à faire gaffe. Les gros n’ont pas l’habitude de
s’intéresser aux petits. Sauf quand il s’agit de les bouffer !


Sa petite inspection terminée, et voyant que je ne
bronchais pas, l’homme se permit un bref sourire de bienvenue.


— Permettez-moi de me présenter. Paolo Costa,
directeur du Palais des Loisirs… entre autres choses ! Si j’en crois notre
ami José, vous êtes en possession d’un objet susceptible de m’intéresser. Me
serait-il possible d’y jeter un coup d’œil ?


D’habitude, j’aime les types directs. La franchise est
souvent un indice de droiture. Mais la franchise de ce gars-là était surtout
celle d’un homme conscient de sa supériorité, quelles que soient, par ailleurs,
les formules de politesse employées.


Il se méprit sur les raisons de mon mutisme.


— Ça vous choque peut-être de me voir entrer si
brutalement dans le vif du sujet, mais il faut me comprendre. Donner une
nouvelle identité à un Zonard et lui faire quitter le pays, c’est possible,
bien entendu. Mais ce n’est pas aussi facile que José semble le croire, même
pour quelqu’un d’aussi bien placé que moi. Je ne discuterai donc pas de cette
possibilité avant de savoir si le jeu en vaut la chandelle ! Je n’achète
pas un chat dans un sac, José a dû vous prévenir.


— Il m’a prévenu, acquiesçai-je en ouvrant le sac de
toile. Voici le chat !


— Un cya ? Ce vieux fou ne m’avait pas parlé de
ça !


— Le cya n’est pas à vendre. Contentez-vous du reste !


— J’espère que le reste suffira, répliqua Costa sèchement.


Il prit l’étui et l’ouvrit en se forçant à l’indifférence.
Mais l’éclair de cupidité qui brilla dans son regard le trahit. Le M.A. 706
le fascinait.


— C’est une arme magnifique, convint-il après un long
silence. Et rarissime ! Les Chiens eux-mêmes n’en ont plus. J’aurais juré
que les Tueurs d’Elmendorf étaient encore les seuls à…


Il réalisa soudain et leva vers moi un visage stupéfait.


— Daniel Ivols ! Vous êtes Daniel Ivols !


Il posa délicatement l’étui sur une table basse, béant de
stupéfaction.


— Daniel Ivols ! Ça alors ! Incroyable !
Tout le monde vous croit encore dans la Zone !


Son regard s’assombrit aussi vite qu’il s’était éclairé. Ce
gars-là avait un système nerveux à toute épreuve.


— Ça change pas mal de choses ! Vous allez être
plus dangereux à cacher qu’une citerne de parfum ! Mais d’un autre côté,
vous ne pouviez pas tomber en de meilleures mains, monsieur Ivols ! Vous
ne pouviez vraiment pas mieux tomber !


— Je n’en doute pas, dis-je sans rire.


Mais il était si occupé à réfléchir que le ton ironique de
ma réflexion lui échappa. Une vraie machine à calculer, ce type ! Je
pouvais voir le cheminement de ses pensées rien qu’en regardant le blanc de ses
yeux ! Tilt ! Tilt ! Tilt ! faisaient ses petits neurones
surexcités, et mon sort évoluait au gré de ses réflexions.


Lui qui avait eu le vague espoir d’entrer en possession
d’un fusil magnétique, se retrouvait avec un fusil magnétique ET un Tueur
d’Elmendorf ! Je suis sûr qu’il envisagea – au moins quelques
secondes – de m’aider réellement à m’en sortir. Mais il ne pouvait pas
éviter de penser aux avantages que lui procurerait un « acte de civisme ».
J’imaginais sans peine le petit marchandage qu’il envisageait déjà.


« Combien pour la peau d’Ivols ? Cinq cent
mille dollars ? Seulement ? Allons, allons, messieurs, il vaut bien
davantage ! Réfléchissez, un Tueur d’Elmendorf vivant, le plus célèbre !
Avec armes et bagages ! Un million de dollars ? Voilà ce que
j’appelle une base de discussion ! Une base seulement… »


Le sourire renaquit sur ses lèvres charnues, un sourire si
amical qu’un non Zonard aurait pu s’y laisser prendre.


— Pour être franc, je n’ai cru ce brave José qu’à
moitié quand il m’a assuré qu’il pouvait m’amener un Zonard en possession d’un
fusil magnétique. Je n’ai accepté ce rendez-vous que parce qu’il a toujours été
régulier avec moi ! Mais de là à penser que le Zonard en question était
Daniel Ivols !


Il rit.


— Le bougre devait s’en douter, mais il s’est bien
gardé de me le dire ! Je cache les transfuges ici même, habituellement.
Mais on ne s’occupe pas d’un Tueur d’Elmendorf comme d’un fugitif ordinaire.
Mes collaborateurs vont vous conduire à Itapuca, dans ma propriété de week-end.
Vous y serez mon hôte jusqu’à ce que les détails de votre évacuation soient
réglés. Je passerai vous voir demain matin. Nous discuterons de… heu…
reconversions qui pourraient vous être offertes. En attendant que vous preniez
une décision, mes collaborateurs assureront votre protection. Vous pourrez vous
reposer entièrement sur eux. Ce sont aussi des experts, dans leur genre.


Je fis mine d’approuver, mais je n’en pensais pas moins.
C’est fou ce que les gens prennent ma protection à cœur depuis que j’ai quitté
la Zone ! Mais on ne la fait pas deux fois à un Zonard ! En dépit de
son regard franc, je sentais que Costa me cachait ses véritables intentions.


Je me montrai aussi direct que lui :


— José m’a affirmé que vous étiez réglo, mais je ne
suis pas forcé de le croire ! À présent que le fusil est entre vos mains,
qu’est-ce qui me garantit que vous tiendrez parole ? Après tout, rien ne
vous empêche de me faire descendre par un de vos deux costauds ?


— C’est une idée qui m’a effleuré, convint-il, et que
bon nombre de mes… heu… confrères mettraient à exécution. Mais c’est
précisément la raison pour laquelle ils ne m’arrivent pas à la cheville !
On ne se hisse pas à la place que j’occupe quand on ne voit pas plus loin que
le profit immédiat. Au cours des années, je me suis assuré le concours d’une
véritable armée de poissons pilotes. (Il sourit.) J’aime beaucoup ce terme !
Ce sont eux qui me mettent sur la majorité des coups que je réalise. Ils le
font parce qu’ils me savent de taille à réaliser les affaires qu’ils jugent
trop grosses pour eux (nouveau sourire satisfait) mais aussi parce qu’ils ont
confiance en moi. J’ai toujours respecté ma parole. J’ai toujours payé chaque
service à sa juste valeur. Ce respect du contrat explique en grande partie ma
réussite. Mais il me suffirait de « manquer » une seule fois pour
démolir cette belle et fructueuse confiance ! C’est vrai que je réaliserai
une excellente affaire si je m’emparai de votre arme sans contrepartie. Mais il
me faudrait aussi liquider José pour être sûr de son silence ! Et le gosse
qui vous a conduit chez lui ! Et comment savoir s’il n’existe pas d’autres
témoins de votre séjour chez le vieux ? S’il n’est pas déjà trop tard pour
entreprendre ce genre de nettoyage ? Les nouvelles circulent à une telle
vitesse, dans les favelas !


Il secoua la tête en ricanant.


— Je ne suis pas fou ! Je ne risquerais pas de
véroler toute mon organisation pour une seule affaire, aussi juteuse soit-elle.


Il rit.


— Vous voyez, je ne serai pas correct avec vous parce
que je suis correct de nature, monsieur Ivols ! Je le serai parce que tel
est mon intérêt. J’espère que vous en êtes convaincu.


Je hochai pensivement la tête. Son raisonnement se tenait.


— Il y a un autre détail qui me gêne, dis-je pourtant.
Si j’en crois l’une des rares confidences de José, le Palais des Loisirs fait de
vous l’un des hommes les plus riches de Rio. Alors ? Qu’est-ce qui peut
bien pousser un homme aussi riche que vous à traficoter ? Je suis persuadé
que le Palais des Loisirs vous rapporte beaucoup plus que vos petits trafics !


La colère brilla fugitivement dans les yeux sombres du
métis.


— Qu’est-ce qui pousse un homme riche à risquer sa
fortune au jeu sinon le goût du risque et le plaisir de jouer ?
répondit-il sèchement. Mais je veux bien être plus précis. Tout d’abord, je ne
traficote pas, comme vous dites avec mépris ! Je ne réalise que des
affaires d’envergure, et aussi bizarre que cela puisse vous paraître, les M-A. 706
ont une telle cote auprès des amateurs qu’ils méritent l’intérêt que je leur
porte ! Deuxièmement, les affaires que je réalise en parallèle me
rapportent autant et parfois davantage que le Palais des Loisirs, même si je me
plais à dire le contraire ! Je dirige cet établissement parce que j’ai
l’envergure nécessaire et aussi parce que c’est moi qui ai eu l’idée de le
créer. Mais je suis loin d’être le principal actionnaire de la société qui le
possède. Je n’encaisse qu’un pourcentage réduit des bénéfices. Je reconnais
volontiers que je pourrais me contenter de mes émoluments
d’administrateur-associé. Mais ce n’est pas une raison pour démanteler une
organisation qui m’a demandé plus de vingt ans d’efforts et qui rapporte
toujours aussi gros. S’il vous faut une dernière raison, conclut-il, sachez que
j’aime aussi l’argent pour lui-même. Je n’en ai jamais trop !


Je sais que le plaisir d’amasser est une motivation
puissante chez certains individus, mais cet aveu était rien moins qu’inquiétant
car il me confortait dans mon opinion : aucun scrupule n’empêcherait Costa
de me vendre aux Chiens pourvu qu’il y trouve son compte.


— Vous m’avez convaincu, affirmai-je pourtant en
souriant. Je vous imagine en effet assez mal dans la peau d’un bourgeois trop
respectable ! D’ailleurs, je suis à peu près sûr que le Palais des Loisirs
sert de couverture à des activités plus lucratives que celles qu’il prétend
offrir. Qu’est-ce que vous faites exactement ? Drogue ? Parfums ?
Fourrures ?


Il eut un petit soupir méprisant.


— Trop dangereux, tout ça. Je laisse ce genre de
trafics aux minables qui ont plus à perdre qu’à gagner ! Ce qui n’est pas
mon cas. Quoi que vous en pensiez, le Palais des Loisirs est une affaire saine.
Ici, je vends de l’ambiance, et je ne vends que ça. Vous ne sauriez imaginer à
quel point c’est rentable.


— De l’ambiance ? J’avoue que je ne comprends
pas.


— C’est parce que vous venez de la Zone. Chez vous,
tout est permis, ou presque. Vous pouvez organiser une partouze en plein air
sans craindre la descente de police, et si vous jouez votre propre épouse aux
dés, personne n’y trouvera à redire. Mais en dehors de la Zone, ce genre de
fantaisie est impensable ! L’austérité des mœurs raffiennes a déteint sur
la mentalité terrienne à un point tel qu’on se croirait revenu à l’ère de
Victoria ! Plus question de risquer un sou au jeu, de se soûler
publiquement la gueule ou de faire du gringue à la femme du voisin ! Même
les Cariocas, qui passent le plus clair de leur temps à siffler les jolies
filles, se conduisent en privé comme des petits saints ! Vous ne pouvez
pas avoir idée des moyens mis en œuvre par le G.B. pour en arriver là. On
n’éduque pas les gosses, on les matraque à coups de slogans publicitaires. Les
écoles ressemblent à des séminaires et les facultés à des casernes. La morale
envahit tout, les films, la télé, les livres, les journaux, tout ! Triste
monde que le monde actuel ! Plus de casinos, plus de bordels, plus de
boîtes à strip-tease ! Faut aller sur la plage pour voir un bout de fesse,
et encore ! Vous avez pu en juger. Avant les Raffs, il suffisait d’avoir
un bout de ficelle entre les jambes pour avoir l’air décent. Aujourd’hui, on se
croirait revenu en 1900 ! Tenez, savez-vous que les copies des films
érotiques de naguère se vendent à prix d’or sous le manteau ?


Il sourit.


— Remarquez, je donne l’impression de m’indigner de
cette situation alors, qu’en fait, elle m’enchante, puisqu’elle me permet de
gagner de l’argent facile ! Les Raffs ont beau faire, ils n’extirperont
jamais le vice de notre brave espèce humaine. Ils tiennent les rênes assez
fermement pour imposer leur façon de vivre à la plupart des Collabos, mais vous
connaissez l’adage : supprimez le naturel, il revient au galop. Certes,
nos braves concitoyens bien disciplinés n’osent pas satisfaire ouvertement
leurs petits besoins exacerbés par l’abstinence. Ils les refoulent comme ils
peuvent ; de nos jours, les hommes fantasment devant le moindre genou
découvert comme nous fantasmions devant une belle paire de seins ! Et la
moitié des femmes serait prête à se prostituer pour une goutte de parfum !


Mon air ahuri le fit rire.


— D’accord, j’exagère ! Je noircis le tableau !
Il n’en est pas moins vrai qu’il y a un énorme marché du vice à satisfaire.
Alors pourquoi ne pas en profiter ? Le plus beau, c’est que je ne fais
strictement rien d’interdit, moi ! Pas question de jouer les proxénètes,
les trafiquants de drogue ou de parfums, ou de tolérer ici le moindre jeu
d’argent. Je me contente d’offrir un lieu de rencontre à des gens ayant des
intérêts complémentaires. Jugez plutôt.


Il donna un ordre bref, et un écran mural s’éclaira,
offrant l’image panoramique d’une salle de jeu. Une demi-douzaine de tables
séparées par des rideaux de verdure étaient réparties dans une grande salle
tapissée de moquette couleur or. Je fus surpris par l’élégance et la classe des
joueurs. Le jeu sous toutes ses formes existe dans la Zone – et l’anecdote
du flambeur jouant sa femme est banale, mais les tripots ressemblent plus à des
réunions de clochards qu’à ce genre d’assemblée mondaine.


— Voici notre cercle de poker, dit Costa avec
satisfaction, mais j’aurais aussi bien pu vous montrer le cercle de gin-rummy
ou de baccara. Nos adhérents se recrutent parmi les couches sociales les plus
sélectes de Rio, comme vous pouvez le constater ; il ne suffit pourtant
pas d’être riche pour faire partie d’un cercle. La sélection est d’autant plus
rigoureuse qu’elle est exercée par les adhérents eux-mêmes ; il est facile
de comprendre qu’ils pratiquent une chasse impitoyable aux brebis galeuses. En
fait, ils font tout eux-mêmes, ces braves gens : ils organisent leurs
rencontres, leurs tournois, leurs concours…


Il eut un sourire ironique.


— Mais vous ne verrez jamais la moindre carte de
crédit circuler dans nos salons. Les jeux d’argent sont expressément interdits
par le G.B. et nos adhérents doivent respecter scrupuleusement cette interdiction –
sous peine d’expulsion – tant qu’ils se trouvent dans le Palais. Libre à
eux de régler leurs comptes à leur manière quand ils en sont sortis !


— Astucieux, reconnus-je. Mais où est votre intérêt
dans tout ça ? Vous prélevez un pourcentage sur les sommes jouées ?


Costa eut un nouveau sourire ironique. Il devait vraiment
me prendre pour un plouc de première, ce prétentieux imbécile, et je me
demandai combien de temps il lui faudrait pour comprendre que je l’avais fait
parler comme le dernier des caves.


— La location des locaux, les cotisations mensuelles
des adhérents et la vente des jeux de cartes nous assurent de substantiels
bénéfices, tout simplement. Bien entendu, il y a une quantité de parties
privées qui se jouent un peu partout dans Rio. Mais elles réunissent
généralement des amis, c’est-à-dire des joueurs qui se connaissent trop bien
pour apprécier pleinement ce genre de rencontres ! Ils finissent toujours
par adhérer à nos cercles. Ils savent qu’ils pourront s’y frotter à des
adversaires qu’ils ne connaissent pas – ou mal – tout en étant
assurés de la plus stricte discrétion. Les joueurs sont comme les vieux couples :
ils apprécient les rencontres adultérines !


Costa était si fier d’exhiber son ingéniosité qu’il me fit
découvrir un autre aspect de son entreprise sans que je le lui demande. L’image
changea. Nous avions à présent une vue dominante sur une immense salle noyée
dans une agréable pénombre. Juché sur une estrade occupant toute sa largeur, un
orchestre jouait un vieux blues ; des tables disposées en fer à cheval
entouraient une minuscule piste de danse sur laquelle évoluaient quelques rares
couples. Il y avait peu de monde et je notai avec curiosité que les tables
étaient essentiellement occupées par des solitaires, plus rarement par des couples.


— La soirée commence à peine, dit Costa. Dans deux
heures, les tables seront toutes occupées et, à minuit, nous refuserons du
monde. C’est comme ça tous les soirs. Vous avez sans doute remarqué la façon
langoureuse dont les couples dansent, poursuivit-il avec amusement. Mais je
vous assure que la correction la plus extrême est de rigueur. Nous ne tolérons
pas le moindre flirt poussé dans le dancing !


J’examinai d’un œil critique les couples mal assortis qui
tournaient sur la piste au rythme lent du blues. Je ne fus pas surpris de
constater que les danseurs évoluant bedaine contre bedaine, avaient une
différence d’âge généralement importante. Je détaillai alors les éphèbes et les
jeunes beautés solitaires qui prenaient la pose en sirotant un apéritif, et
appréciai. Il y en avait pour tous les goûts, de quoi satisfaire le plus
difficile des amateurs – vieux beaux ou vieilles peaux déambulant à petits
pas, tournant et retournant autour de chaque table pour mieux dévisager la
proie offerte, l’œil gourmand, le sexe humide.


J’observai avec amusement le manège d’une vieille ruine
couverte de bijoux qui finit par s’asseoir à côté d’un mulâtre taillé en
athlète après lui avoir consciencieusement tâté les biceps. Le bellâtre et la
vieille tombèrent apparemment d’accord car ils se levèrent peu après pour se
diriger vers l’une des nombreuses portes tapissant les deux longueurs de la
salle, que je n’avais pas remarquées jusque-là. La femme introduisit sa carte
de crédit dans la fente pratiquée au milieu de la porte qui s’ouvrit lentement.


Costa touchait-il un pourcentage sur les bénéfices réalisés
par les putains des deux sexes qui attendaient leur mécène d’un jour ? Les
uns comme les autres devaient en tout cas payer assez cher le simple droit
d’entrer dans le cabaret, et plus cher encore celui de se faire ouvrir en
compagnie de l’heureux(se) élu(e) l’une des innombrables portes.


— Ces portent donnent sans doute sur des salons privés ?


— Certains de nos clients désirent s’évader, ne
serait-ce que le temps d’un repas, acquiesça Costa avec un fin sourire. Nos
salons privés offrent un choix remarquable de paysages holographiques, et nos
menus sont adaptés à chaque décor.


— J’aimerais bien voir l’un des menus servis aux
amoureux, Costa ! Simple curiosité ! Allons, un salon au hasard, vous
me feriez plaisir…


Il hésita :


— Nous préservons l’intimité de nos clients !


J’éclatai de rire.


— Ne jouez pas les pucelles hypocrites ! Je viens
de la Zone, ne l’oubliez pas. De toute façon, rassurez-vous, je ne jugerai pas
la Nouvelle Société sur ce que j’en verrai chez vous. Après tout, même les
victoriens avaient leurs bordels !


Il obtempéra, mais une lueur déplaisante brilla fugitivement
dans son regard. J’eus la sinistre impression qu’il me permettait ce tour
d’horizon comme on offre une dernière cigarette au condamné à mort.


L’image changea à nouveau. Nous avions vue sur l’un des
salons transformé en paillote africaine. Allongé sur une natte, à côté de
quelques plats appétissants, un vieux débris gazouillait béatement, le sexe
enfourné dans la bouche d’une superbe Noire qui l’épongeait avec ardeur.


Je souris.


— Vous aviez raison, Costa. On mange, dans vos salons !


Il éteignit l’écran d’un geste sec. L’humour lourd de la
Zone ne lui plaisait apparemment pas. Je le considérai avec un mélange
d’amusement et de mépris. Le monde de la grande truanderie n’avait pas disparu
avec la Nouvelle Société. Il s’était simplement adapté, comme il avait su le
faire au siècle précédent avec l’avènement de la télématique. Je devais
admettre que dans son genre, Costa avait brillamment réussi.


— Vous êtes satisfait ?


— Presque. Ce que je ne comprends pas, ce sont les
raisons pour lesquelles le G.B. tolère l’existence de ce genre
d’établissements. Leur rôle n’est que trop évident, le G.B. ne peut pas être
dupe. Ne me dites pas le contraire, je ne le croirais pas !


Il haussa les épaules.


— Vous oubliez que les humains constituent l’essentiel
de l’administration gouvernementale. Or si les Raffs servent loyalement le
pouvoir dont ils sont investis, les hommes ont plutôt tendance à l’utiliser. Ce
qui veut dire que la majorité des hauts fonctionnaires se permettent ce qu’ils
interdisent à la population. Bon nombre de ceux qui habitent le Brésil
fréquentent assidûment le Palais des Loisirs. Ils n’aimeraient pas voir leur
nom mêlé au scandale. Dans ces conditions, vous concevez aisément que la
discrétion est le meilleur garant de ma sécurité !


Je me frottai pensivement le menton. Ce type n’avait
peut-être pas besoin de me vendre pour monnayer sa sécurité, finalement. Mais
le sentiment qu’il ne jouait pas franc-jeu ne me quittait pas.


— D’autres questions ?


— Non. Vous m’avez convaincu. Je vous fais confiance.


— Vous ne le regretterez pas, dit-il en souriant à
nouveau. Dans une semaine tout au plus, vous serez à l’abri, monsieur Ivols.
Loin d’ici. En attendant, je vous offre quelques journées de rêve dans une
splendide propriété !


Il jeta un rapide coup d’œil à sa montre.


— Je ne pourrai pas vous accompagner. La journée ne
fait que commencer pour moi, vous comprendrez aisément pourquoi. Mais demain,
nous aurons tout loisir d’étudier les détails de votre évacuation.


***


Vingt minutes plus tard, nous roulions tranquillement vers
Itapuca où Costa avait ce qu’il appelait une résidence de week-end. Je me
laissais conduire passivement. Je n’avais jamais mis les fesses dans un
véhicule aussi moderne jusqu’à ce jour, et je n’étais même pas sûr de savoir
ouvrir les portières tout seul. J’étais donc bien obligé de suivre jusqu’au
terminus.


— Il y a des patrouilles partout, fit remarquer le
chauffeur avec flegme.


— Nous ne serons pas contrôlés, me rassura le
secrétaire. La voiture de M. Costa est connue. D’ailleurs, nous arrivons.


Je regardais avec étonnement les magnifiques propriétés qui
bordaient l’avenue que nous venions d’emprunter, et je ne pus m’empêcher
d’éprouver une puérile colère. Les parcs entourant chaque résidence étaient
parsemés de lampadaires et de fontaines lumineuses colorés et cette débauche
d’énergie faisait grincer les dents du Zonard économe que j’étais. Les piles à
combustible coûtent si cher, dans la Zone, que la participation de tout un
village est nécessaire à l’alimentation énergétique d’une seule télétridi.


Le chauffeur stoppa devant un énorme portail en fer forgé.
Nous patientâmes quelques secondes, le temps sans doute que l’ordinateur chargé
de surveiller la propriété reconnaisse le chauffeur. Le portail finit par
s’ouvrit lentement, et le véhicule s’engagea dans une allée pavée de tomettes
rustiques qui aboutissait devant le perron monumental.


Le secrétaire s’amusa de mon admiration.


— Personne n’aura l’idée de vous chercher ici. C’est
la planque la plus sûre de toute la région. Suivez-moi. Je vais vous conduire à
vos appartements.


Il sortit du véhicule le premier, mon sac de toile à la
main, mais il attendit prudemment que son compère nous rejoigne avant de me
précéder.


Il monta souplement les marches du perron, ouvrit la porte
vitrée du hall et s’effaça pour me laisser entrer le premier. Le sentiment
d’insécurité qui ne m’avait pas quitté tout au long du parcours se fit plus
vif. Je décidai brusquement de me passer de l’aide de Costa. Je m’arrêtai
devant le garde du corps de façon à voir son camarade se refléter dans les
vitres.


— Désolé, pépère, mais je n’abuserai pas davantage de
l’hospitalité de ton patron. Tu lui diras que je le remercie de m’avoir aidé à
quitter Rio. Pour le reste, je me débrouillerai tout seul.


— M. Costa nous a donné l’ordre de vous cacher ici ;
c’est ce que vous avez de mieux à faire, rétorqua l’homme étonné. Vous ne
pourriez pas faire un pas dehors sans être repéré par les Chiens !


— Considère que tu as rempli ta mission, pépère. Je
laisse mon étui à ton patron pour un service infiniment moins important que
celui qu’il était disposé à me rendre. Ma décision ne pourra donc que le ravir !
Je tiens seulement à récupérer mon couteau. Il ne fait pas partie du marché.


L’homme hésita. Sans doute avait-il l’impression que je le
regardais, mais je ne quittais pas des yeux le chauffeur qui venait de
s’arrêter derrière moi. Je savais qu’il porterait le premier coup. En fait, il
glissait déjà la main dans l’une des poches intérieures de son veston.


Je fis mine de saisir le sac que le secrétaire n’avait pas
lâché.


— Pas si vite, grogna-t-il en reculant d’un pas, le
visage fermé.


Derrière moi, l’autre levait déjà une courte matraque. Mais
je ne lui laissai pas le temps de frapper. Je lui pistonnai brutalement mon
talon droit dans le bas-ventre en même temps que je me penchais en avant pour
assurer mon équilibre, les bras protégeant mon visage.


Surpris, le secrétaire recula, me donnant gentiment la
distance pour le coup de pied dans les couilles qui suivit ; mais ce
salaud portait une coquille. Il grimaça pourtant et riposta par un coup qui
faillit me briser le tibia. Puis il lança en avant sa jambe que j’esquivai d’un
retrait du buste. Emporté par son élan, il fit un demi-tour complet, mais je
n’attendis pas le classique revers pour lui balancer mon talon dans les reins.
Il donna violemment du front dans le cadre de la porte et s’écroula au sol,
proprement assommé.


Je me retournai juste à temps pour achever d’un dernier
coup de pied le chauffeur qui se relevait en grondant, les mains plaquées sur l’abdomen.
Il repartit s’étaler sur le dos, les bras en croix, la gueule en sang.







CHAPITRE IV


« Allons, pépère », pensai-je avec
satisfaction. « Tu n’es pas si rouillé que ça pour ton âge ! »


J’ouvris le sac afin de récupérer le cya et son éjecteur
que je me fixai sur l’avant-bras, mais j’abandonnai sans regret le M.A. à
Costa, histoire de le dédommager. Il était inutile d’ajouter une bande de
truands à la meute de mes chasseurs, et le M.A. ne pouvait plus m’être utile.


Je m’éloignai en boitillant, le tibia agrémenté d’un énorme
hématome.


J’escaladai le portail fermant la propriété et m’assurai
qu’aucun passant n’était en vue avant de redescendre de l’autre côté. Mais je
n’avais pas encore touché le sol que l’avant d’un véhicule apparut à l’angle de
l’avenue. Je sautai promptement sur le trottoir malgré ma jambe douloureuse et
me mis à marcher d’un pas de promeneur.


« Avec un peu de chance, il ne t’aura pas vu sauter ! »
me dis-je, optimiste. Mais dix secondes plus tard, l’automobiliste ne m’avait
toujours pas dépassé.


Je faillis éclater de rire en réalisant qu’il s’était mis à
me suivre. Il faut être soûl ou stupide pour croire qu’on peut suivre
discrètement un piéton en restant le cul dans sa voiture. J’attendis patiemment
le premier croisement qui se présenta pour tourner et me blottir rapidement
derrière le tronc d’un figuier.


Je restai plaqué contre l’arbre de façon à demeurer caché à
la vue du détective amateur qui s’arrêta à quelques mètres à peine,
décontenancé par ma disparition. Un type un peu malin aurait immédiatement
repéré mon ombre accolée à celle de l’arbre. Mais un type un peu malin n’aurait
jamais eu l’idée de me suivre avec sa voiture.


Comme prévu, j’entendis une portière claquer légèrement.
L’inconnu venait de commettre sa deuxième et dernière erreur. Il avait quitté
son véhicule pour s’approcher à pas de loup du portail le plus proche, par
lequel j’aurais effectivement pu disparaître. En fait, l’inconnu était une
inconnue. Une jeune métisse aux courbes appétissantes. Un dessert pour les yeux.


Mais je n’avais pas le goût à batifoler.


— Tu me cherches, mémère ? demandai-je sèchement
en quittant mon abri.


Elle se tourna vivement vers moi, mais elle avait l’air
plus déconcertée qu’effrayée.


— Vous… vous êtes Daniel Ivols, n’est-ce pas ?
demanda-t-elle en anglais.


Il y avait plus d’espoir que de crainte dans son regard.


— Décidément ! J’ai une pancarte dans le dos,
c’est écrit sur mon front ? Je pue la graisse de phoque ou quoi ?
explosai-je, furieux.


Ma sortie la déconcerta un peu plus. Je l’agrippai
brutalement par un bras et l’entraînai vers sa voiture.


— Monte !


Elle obéit docilement. Je la poussai avec rudesse pour
m’asseoir à côté d’elle. Indécis sur l’attitude à adopter, je me donnai le
temps de la réflexion en la détaillant longuement, insolemment. Elle en valait
la peine. Des yeux en amande, les pommettes hautes, le nez droit et la bouche
charnue, une chevelure crépue d’un noir de jais et une peau café au lait. Quant
au reste… des épaules gracieuses, des seins ronds et pleins, un ventre plat et
des jambes de sportive. Elle était assise, je ne pouvais pas juger ses fesses.


Mais les jolies filles de Rio sont trop habituées aux
regards masculins pour s’émouvoir outre mesure.


— J’ai un grain de beauté dans le dos et une cicatrice
en forme de V au-dessus du nombril, déclara-t-elle froidement. Y a-t-il un
détail de mon anatomie qui vous ait échappé ?


Je faillis lui dire lequel et réprimai un sourire.
J’imagine qu’elle lut mon regard car ses lèvres se retroussèrent légèrement.
Manifestement, le premier choc passé, je ne lui faisais pas une très forte
impression.


— Parlons peu, mais parlons bien, mémère !
Qu’est-ce qui te fait croire que je suis Daniel Ivols ?


— Le bruit court qu’il est dans la région,
répondit-elle sans hésiter. Quand je vous ai vu sauter par-dessus le portail de
cette propriété et vous éloigner en boitillant, comme si vous veniez de vous
battre, j’ai tout de suite compris. D’autant plus que, physiquement, vous
ressemblez à la description que les Chiens ont donnée de vous.


— C’est un peu léger comme explication ! Il ne
t’est pas venu à l’esprit que je pouvais être un cambrioleur ?


Son sourire s’élargit.


— Les voleurs de Rio ne commettraient pas l’erreur de
s’attaquer à un requin comme Costa ! En revanche, il aurait pu aider un
fugitif comme vous…


— Brillante déduction ! Trop brillante, même !
dis-je d’un ton menaçant. Ça ne me suffit pas !


Le cya sembla bondir dans le creux de ma main. D’un geste vif,
je lui en posai le tranchant sur la gorge. Le cran d’arrêt était mis. Je
risquais tout au plus de la couper.


— Un Carioca ne m’aurait jamais appelé mémère,
expliqua-t-elle avec de la frayeur dans la voix. C’est un terme de Zonard. Par
ailleurs, je sais que l’état d’urgence a été officieusement décrété à Rio. Mais
la capture d’un Zonard ordinaire n’aurait pas justifié un tel déploiement de
force…


— Comment sais-tu que l’état d’urgence a été décrété ?
Aucune chaîne n’en a parlé !


— C’est officieux, je viens de vous le dire. Le G.B.
craint les mouvements de foule qui…


— Comment le sais-tu ?


— Je… je travaille pour le G.B. J’appartiens au
ministère des Relations inter-raciales. Là-bas, tout se sait, forcément.


Elle avait l’air sincère et ses explications me convenaient.


— J’aime mieux ça, mémère. Mais ça n’explique pas ta
présence ici. Ne me dis surtout pas que tu te promenais ! m’écriai-je en
remettant le cya dans l’éjecteur.


Elle soupira doucement, soulagée.


— La vérité est pourtant aussi bête ! J’habite tout
simplement la banlieue sud d’Itapuca et je passe deux fois par jour devant la
propriété de Costa. J’ai été tellement surprise quand je vous ai vu sauter du
haut de son portail que je n’ai su que faire. J’ai eu tout de suite
l’intuition, ou l’espoir si vous préférez, qu’il s’agissait de vous. Peut-être
parce qu’on ne parle que de vous au ministère. C’est pour cette raison que je
vous ai suivi. J’avais envie de vous aider, mais je n’osais pas vous aborder.
On vous dit si dangereux ! Vous me croyez, j’espère ?


Je grimaçai. Les explications qu’elle venait de me donner
étaient si banales qu’elles pouvaient effectivement être vraies. De toute
façon, depuis ma fuite de la Zone, je me trouvais plongé dans un univers si
différent de mon monde habituel que je ne pouvais me fier qu’à mon intuition.


— Admettons que oui, dis-je avec réticence. Qu’est-ce
que tu proposes ?


— Je ne sais pas. Je m’attendais si peu à vous
rencontrer.


Elle inspira profondément.


— En fait, vous avez le choix entre deux solutions :
la première serait de m’assommer et de fuir avec ma voiture, mais cela ne
ferait que reculer votre capture, vous devez le comprendre. La deuxième
solution, c’est de me faire confiance et me suivre chez moi. Je pourrais vous
héberger quelques jours, le temps de… je ne sais pas, moi… de mettre quelque
chose de sérieux au point…


J’envisageai un instant la première solution ; cette
fuite aveugle ne pouvait durer indéfiniment, elle avait raison sur ce point.
Quant à lui faire confiance…


Mais j’eus beau me creuser la tête, je ne trouvai pas
d’alternative à ce choix peu exaltant. En désespoir de cause, je pris le parti
de l’écouter. Elle me semblait propre, pour une Collabo.


— D’accord, mémère, allons chez toi.


Sa réaction fut surprenante. Le visage illuminé par une
sorte de joie enfantine, elle m’embrassa spontanément sur la joue.


Nous restâmes un instant les yeux dans les yeux, aussi
surpris l’un que l’autre par ce geste inattendu. Puis elle baissa le front,
intimidée tout à coup.


— Excusez-moi. Vous ne pouvez pas comprendre. Vous
représentez tant de choses pour nous.


Je me demandais quelle attitude adopter envers cette
curieuse fille quand je la vis se figer, le regard hypnotisé par le rétro-écran
encastré au milieu du tableau de bord. Deux Chiens approchaient du véhicule d’une
démarche tranquille.


— Ne vous retournez pas ! souffla la fille d’une
voix blanche. Ayez l’air naturel. Ils vont probablement se contenter de nous
contrôler. Les Chiens vous croient encore à Rio. Faites semblant de chercher
votre C.I.M. s’ils la demandent, mais laissez-moi présenter la mienne la
première. Je… j’occupe une certaine position, au ministère. Ça nous épargnera
peut-être un contrôle poussé !


Elle posa une main inquiète sur mon bras, alertée par la
dureté de mon regard.


— Ne faites pas l’idiot, restez tranquille !
insista-t-elle.


Mais j’avais libéré le cran d’arrêt de l’éjecteur. J’étais
prêt à l’action.


Arrivés à notre hauteur, l’un des Chiens se pencha vers
nous tandis que l’autre restait légèrement en retrait, l’arme à la hanche.


— Contrôle d’identité ! Vos C.I.M., s’il vous
plaît !


— Je suis Joanna Guanvista, dit la fille en esquissant
un sourire contracté. Je travaille au service du Seigneur Jill Tarr al Raff.


Je ne sais si l’allusion à Jill Tarr al Raff aurait
vraiment impressionné l’implanté, mais ce qui est sûr, c’est que Joanna déclina
son identité d’une voix si tremblante que le cyborg perdit son amabilité.


— Sortez de ce véhicule ! ordonna-t-il sèchement.
Tous les deux !


— À vos ordres, soupirai-je en maudissant
intérieurement cette connasse de fille.


On ne donne pas de conseils de prudence quand on n’est pas
capable de les suivre soi-même ! Je descendis du véhicule et le contournai
d’un pas tranquille, le coude droit légèrement écarté du corps. Je comptais sur
l’effet de surprise pour me sortir de ce mauvais pas, mais je ne pavoisais pas !
Les réflexes des cyborgs sont proprement ahurissants, je suis placé pour le
savoir. Mais je ne pouvais faire autrement que de laisser chanter mon cya.


Je portai le premier coup avec une telle force que le
poison fut inutile. Même un Chien n’est guère en état de se battre quand il se
trouve à demi décapité. Mais je n’eus pas le temps de porter l’estocade prévue
à son copain. J’eus à peine celui de pivoter vers lui : un coup de talon
au plexus, un coup de pointe sous le menton, et je me retrouvai sur le dos, le
souffle coupé, le regard voilé.


La grosse connerie à éviter quand on est au tapis face à un
Chien, c’est de se mettre en boule en espérant la fin de l’orage : un
Chien n’a rien à foutre du code d’honneur tacite des cogneurs de bastringue.
Pour lui, un homme à terre reste un homme à démolir. Je me défendis donc
farouchement à coups de pieds. Mais l’implanté évitait avec souplesse mes
ruades désespérées et ripostait par des coups d’une telle violence que je
sombrai bientôt dans une bienheureuse semi-inconscience.


Je cessai de me débattre, vaincu, encaissant sans réagir
les coups qui tombaient drus.


« Foutu, Pépère…, souffla une voix lointaine. Foutu…
Foutu… Foutu… »


Soudain, les coups cessèrent miraculeusement de pleuvoir.
Il me fallut une bonne minute pour sortir de cet état d’abrutissement, et je
dus faire un réel effort de volonté pour réagir. Je réussis enfin à bouger, à
regarder entre mes bras croisés sur mon visage. Je ne crus pas tout de suite ce
que je vis : les deux implantés semblaient baiser, affalés de tout leur
long l’un sur l’autre, le visage tordu et violacé. À côté, effondrée sur le
capot de sa voiture, Joanna gaspillait toutes les larmes de son corps. Je
compris en apercevant le cya à ses pieds. La brave fille avait fait joujou
avec.


— Je voulais juste le piquer, hoqueta-t-elle entre
deux gros sanglots. Je voulais l’obliger à vous laisser… je ne savais pas que
ça le tuerait.


Je la laissai pleurer tout son soûl, m’intéressant seulement
à l’état de mes os. Je fis jouer mes articulations une à une, puis me massai
doucement les membres et le tronc selon une technique apprise dans les
commandos.


« Tu t’en sors bien ! pensai-je avec soulagement.
Rien de cassé ! »


Rassuré, je roulai doucement sur le côté et me mis à quatre
pattes. Ça sonnait Pâques dans ma tête, et le sang qui gouttait de mon nez
dessinait des fleurs sombres sur le pavé. Mais je réussis à ne pas vomir mes
tripes. Un exploit, vu leur état. Je m’assis sur mes talons et poursuivis mon
massage sans précipitation. Je pus bientôt me relever et faire quelques pas
sans tourner de l’œil.


Je m’approchai de la fille et posai une main apaisante sur
son épaule. Elle s’agrippa à moi comme un ivrogne à sa dernière bouteille, et
se mit à sangloter de plus belle.


— Ce n’était qu’un Chien, un cyborg, dis-je pour la
consoler. À peine la moitié d’un homme ! Tu lui as rendu service en le
tuant ! J’ai été un cyborg, moi aussi ! Je sais qu’il vaut mieux
crever que vivre ainsi !


Mais elle continuait à m’inonder de ses larmes. Je perdis
brusquement patience et la secouai aussi brutalement que me le permettaient mes
membres endoloris.


— Arrête de chialer, triple conne ! Tes larmes ne
changeront rien à rien ! Récupère plutôt ta C.I.M. et filons ! Allez,
secoue-toi ! On sera dans un beau pétrin si un passant rapplique !


Mais la source ne tarissait pas. À bout de patience, je me
dépêtrai tant bien que mal de l’étreinte gluante de l’héroïne effondrée. Je
ramassai le cya qui réintégra bien sagement sa place dans l’éjecteur, puis je
cherchai la C.I.M. de la belle.


— Je l’ai ! On s’en va, maintenant ! Vite !


Elle leva son visage ruisselant vers moi.


— Je n’avais jamais tué personne !


— Que tu dis ! Tu travailles pour le G.B., pas
vrai ! Comment pourrais-tu ignorer que certaines décisions du G.B. ont
condamné des centaines de Zonards à mort !


— Quoi ?


— Arrête ton cirque, dis-je avec brutalité. Ce n’est
guère le moment de discuter de tout ça ! Monte et démarre, sans quoi il y
aura un troisième cadavre pour compléter la partouze ! Personne ne semble
nous avoir vus, mais il vaut mieux ne pas pousser notre chance ! Par
ailleurs, je te signale qu’il y a deux truands qui ne vont pas tarder à se réveiller
chez le sieur Costa. D’ici quelques minutes, ça va grouiller dans ce quartier !


— Je…


Elle secoua la tête comme un boxeur sonné, puis elle se
résigna à obéir, incapable de prendre elle-même la moindre décision.


— Où allons-nous ? demanda-t-elle d’une voix
chevrotante.


— Chez toi, cette question ! Il n’y a rien de
changé à notre programme. De toute façon, que ça me plaise ou non, on est sur
le même bateau à présent.


Je grimaçai un sourire sinistre.


— L’ennui, c’est que le bateau coule !







CHAPITRE V


Nous roulâmes quelques minutes sans échanger un seul mot.
Les mains fines de Joanna étaient crispées sur le volant et son visage
reflétait l’intense émotion qui l’agitait encore. Mais elle sembla se calmer au
fil des kilomètres.


De mon côté, je me massais consciencieusement les membres
et le visage, me demandant quel tour le hasard avait voulu me jouer en me
faisant rencontrer une collaboratrice de ce fameux Jill Tarr.


— En quoi consiste ton travail, exactement ?


— Je suis psychologue-conseil au ministère des Relations
inter-raciales, répondit-elle d’une voix encore tendue. Mon rôle est de régler
au mieux les multiples litiges qui éclatent régulièrement entre les différentes
assemblées du gouvernement. La compréhension mutuelle de nos deux espèces n’a
guère progressé depuis la Grande Révolte. D’un côté comme de l’autre, nous ne
sommes qu’un petit nombre d’individus à nous comprendre réellement.


— En clair, tu aides les Raffs à mieux nous comprendre
pour mieux nous asservir !


Elle me jeta un regard noir.


— La mauvaise foi des Zonards est proprement
stupéfiante ! Nous essayons… et puis zut ! Croyez ce que vous voulez !
Moi, je sais que mon travail est bénéfique à notre espèce et ça me suffit !


Elle eut un sourire amer.


— Vous considérez les Raffs comme des ennemis alors
que sans eux nous en serions encore à regarder les trois quarts d’entre nous
crever de faim ! Je ne parle même pas de la guerre qui menaçait lors de
leur arrivée ! Nous avons la mémoire si courte que nous n’y pensons plus !


Il y avait une réelle amertume dans sa voix, une amertume
qui me troubla.


— Je reconnais qu’ils auraient pu se montrer moins
généreux dans l’ensemble, dis-je, soucieux d’éviter une inutile polémique. Mais
il y a certainement une part de calcul dans cette générosité ! Un esclave
bien nourri travaille mieux et plus vite qu’un esclave affamé, non ?


— Parce qu’ils nous traitent en esclaves !
s’exclama-t-elle d’un air écœuré. Oh, c’est vrai ! Vous allez me parler de
la Zone ! Mais c’est oublier un peu vite que le statut de Zonard résulte d’un
libre choix !


« Chaque année des milliers d’entre nous gagnent la
Zone dans l’espoir d’y trouver une façon de vivre plus conforme à leurs goûts,
et autant de Zonards la quittent pour s’intégrer à la Nouvelle Société. Ce sont
les Terriens eux-mêmes qui décident de vivre dans ou hors la Zone. Vous ne
connaissez pas réellement les Raffs ! Vous ne voulez pas apprendre à les
connaître ! On vous a conditionné à les haïr. Vous… vous êtes comme les
Chiens ! »


Je réprimai un geste de colère.


— Puisque tu aimes les comparaisons, dis-toi que de
nos jours les Raffs chassent le Zonard comme les Blancs chassaient le nègre ou
l’Arabe, autrefois ! Et pour ce qui est de massacrer les femmes et les
gosses, ils n’ont pas de leçon à recevoir de nous !


Ma voix s’était brisée. Je me tus, la gorge nouée. La
douleur lancinante que je contenais profitait de la moindre faiblesse pour se
manifester. La fille perçut mon émotion.


— Je vous demande pardon, murmura-t-elle doucement.
J’avais oublié.


Elle tenta de se justifier :


— Nous avons l’habitude de considérer les choses de
façon abstraite, au G.B. C’est indispensable. Quel que soit le problème à
résoudre, il implique presque toujours le sacrifice d’une minorité au profit de
la majorité. Nous ne pourrions rien faire de bon si nous étions trop conscients
du fait que les minorités en question sont composées d’êtres qui aiment et qui
souffrent. Je ne pense pas que vous puissiez me pardonner si vous croyez que,
dans une certaine mesure, j’ai ma part de responsabilité dans le drame qui vous
a frappé. Je vous demande seulement de me comprendre. Je ne suis pas un
monstre, je me crois même honnête. Personne ne m’a obligée à collaborer avec
les Raffs. Je le fais parce que j’estime sincèrement être utile à notre espèce.
Il faut me croire ! Il faut me croire ! insista-t-elle d’une petite
voix.


— Je croyais que tu te moquais de mon opinion !


— Je l’ai dit parce que je vous en voulais !


Je laissai le silence s’instaurer. Je n’avais pas envie de
lui mettre le nez dans ses propres contradictions. Son jeu ne me semblait pas
très clair, mais je me demandais si elle-même savait ce qu’elle voulait. Une
Collabo aussi haut placée qu’elle prétendait l’être ne peut aider un Zonard
sans être en désaccord flagrant avec son mode de pensée habituel. Le fait
qu’elle n’ait pas eu l’intention de tuer le Chien n’avait aucune importance
dans la mesure où elle avait essayé de m’aider. Mais ce faisant, elle avait
démoli sa seule chance de se blanchir : prétendre que je l’y avais
contrainte. À moins que sa position de Collabo ne soit qu’une façade ? À ma
connaissance, il n’existait pas d’autre organisation de résistance que le
M.O.R.T. Or, j’avais quelques raisons de me méfier de lui.


— À quel mouvement de résistance appartiens-tu ?
demandai-je à tout hasard.


Elle tourna vivement la tête vers moi. Trop vivement. Ma
question n’était donc pas si stupide.


— Regarde la route et réponds-moi !


— Je…


— Alors ?


— Je ne peux rien vous dire !


— Sans blague ! Un Tueur d’Elmendorf n’est pas
digne de confiance ? Tu as peur que j’achète ma vie au prix de la tienne ?


— Vous en avez trop fait pour pouvoir racheter votre
vie, à quelque prix que ce soit ! Mais si vous êtes capturé, que ce soit
dans dix jours ou dans dix mois, ce que vous pourrez dire aux Chiens sera d’une
importance extrême pour nous. Nous ne pouvons pas courir ce risque.


— Tu me crois capable de parler sous la contrainte ?


— Je vous crois capable de résister à toutes les
tortures, qu’elles soient mentales ou physiques. Mais les Chiens ne torturent
pas. Les pharmacologues sont plus efficaces que les bourreaux, de nos jours.


— Si tu as raison, tu viens de condamner ton
organisation en admettant implicitement que tu mènes une action clandestine.
Imagine que je sois pris dans les jours qui suivront ?


— Je veillerai à ce que cela n’arrive pas !
dit-elle avec force. Comme vous l’avez fait remarquer, nous sommes dans le même
bateau. Je ne tiens pas à faire naufrage moi non plus ! Et puis…


Une certaine tristesse adoucit son regard.


— Vous ne vous laisseriez pas prendre vivant. Je le
sais, à présent.


Nous ne dîmes plus rien jusqu’à son domicile. Elle gara son
véhicule au sous-sol d’un immeuble cossu, puis elle me conduisit chez elle, au
dernier étage. Son appartement était moins pompeux que celui de Costa, mais il
me parut féerique à moi qui, depuis vingt ans, ne connaissais rien d’autre que
les baraques puant la graisse et la fumée.


J’en fis le tour par acquit de conscience plus que par
réelle méfiance. Il se divisait en deux : la partie de jour comprenait un
immense séjour moquetté du sol au plafond et meublé avec recherche, une cuisine
ultra-moderne et une salle de gymnastique encombrée d’appareils de culturisme.
La partie de nuit incluait une chambre également spacieuse, un boudoir et une
salle de bains équipée d’une baignoire à deux places en forme de cœur.


Une profusion de coussins, de plantes vertes et d’objets
artisanaux donnaient une note personnelle à la décoration standard.


Une statuette posée sur un vaisselier attira mon attention.
Elle venait de la Zone. La facture de la sculpture le montrait clairement. Je
la caressai avec émotion. Un compère avait travaillé ce morceau de bois pour
lui donner la silhouette stylisée d’un morse. Il avait mis tout son cœur à
réaliser cet objet agréable à la vue et doux au toucher. Mais je le savais par
expérience, sa vente aux comptoirs du G.B. lui avait à peine rapporté de quoi
acheter quelques litres de carburant.


Je reposai la statuette sans mot dire, mais la fille sentit
mon amertume.


— Vous avez encore mal ? demanda-t-elle en
évitant mon regard.


— C’est demain que j’aurai mal, mémère !
répondis-je plus sèchement que je n’aurais voulu. Occupe-toi plutôt de tes
nerfs.


— Vous avez raison, murmura-t-elle en se détournant.
Je… je vais prendre un bain chaud. Ça m’aidera à me détendre… En attendant,
mettez-vous à votre aise. Si vous avez faim, vous trouverez tout ce que vous
voudrez dans la cuisine. Il vous suffira de programmer l’autocuiseur…


Je la suivis dans la salle de bains, ma méfiance réveillée.


— Vous pouvez me laisser seule ! Je sais nager
mais je ne sais pas voler ! s’écria-t-elle acerbe.


J’ignorai la remarque et m’assurai une seconde fois qu’elle
ne pouvait quitter la salle de bains en catimini. La porte mise à part,
celle-ci n’avait pour autre issue qu’un fenestron assez large pour laisser
passer un adulte, mais qui donnait sur la terrasse de l’appartement. À moins
d’avoir des ailes, Joanna n’avait en effet aucune possibilité de me fausser
compagnie. Je la laissai s’enfermer et gagnai la cuisine avec la ferme
intention d’y faire un malheur. J’ouvris tous les placards avant de comprendre
que la nourriture était stockée dans une sorte de congélateur accouplé à un
autocuiseur. Mais je renonçai à programmer mon repas devant la multitude de
touches décorées de symboles que je ne connaissais pas. Je retournai donc dans
le séjour où j’attendis patiemment la fin de la baignade.


Vingt minutes plus tard, j’attendais encore.


Inquiet, j’essayai d’ouvrir doucement la porte de la salle
de bains qui résista. Sans insister, je sortis sur la terrasse-jardin où les
palmiers et les figuiers nains bruissaient au gré du vent. Le fenestron aérant
la salle de bains avait son battant ouvert. Je souris, rassuré par le spectacle :
à demi immergée dans l’eau mousseuse, la nuque posée sur le rebord moelleux de
la baignoire, la bouche entrouverte, la jeune fille s’était assoupie. Sa
poitrine pleine émergeait aux deux tiers de la mousse bleutée et se soulevait
doucement au rythme de sa respiration. Il m’aurait été difficile d’imaginer
spectacle plus agréable pour oublier ma triste situation.


J’admirai la jeune fille longuement, goûtant le spectacle
de sa jeunesse et de sa beauté. Pourtant, curieusement, il n’y avait aucun
désir sexuel en moi, comme si la mort de Joan et d’Ada avait tué tout ce qui
n’était pas l’instinct du meurtre.


J’eus brusquement envie de connaître moi aussi cette
agréable détente, cet oubli provisoire. Je passai souplement par le fenestron
et me coulai à terre sans faire le moindre bruit. Mes vêtements rejoignirent
ceux de la fille épars sur le sol. J’enjambais le rebord de la baignoire quand
Joanna ouvrit les yeux. Elle sursauta.


— Que voulez-vous ? couina-t-elle avec un soupçon
de frayeur dans la voix. Allez-vous-en !


— Trop tard ! dis-je avec un sourire carnivore en
me laissant glisser en face d’elle, à la pointe du cœur.


— Alors c’est moi qui…, commença-t-elle en se
redressant à demi.


Elle rougit et réintégra promptement l’abri de mousse.


— Tu as de très beaux seins, constatai-je avec
satisfaction. Exactement comme je les imaginais !


Elle me jeta un regard meurtrier.


— Vous n’êtes qu’un rustre !


Je m’étirai langoureusement, ravi. Il y avait des mois que
je n’avais pas pris un véritable bain – depuis la fin de l’automne, en
fait –, et ma bonne humeur ne pouvait se laisser entamer par les
criailleries d’une femelle furieuse.


Nous étions face à face, immergés dans le bassin de forme
romantique ; aussi recroquevillée que soit Joanna, il m’aurait suffi
d’étendre la jambe pour lui caresser les seins du bout des orteils. Mais son
air furieux n’incitait guère à la bagatelle. Je la rassurai en souriant :


— T’inquiète pas pour ta vertu, mémère ! Je n’ai
pas l’intention de te violer ; je m’inquiétais du temps que tu passais
ici, c’est tout, et j’ai voulu vérifier que tu ne m’avais pas faussé compagnie.
Et quand j’ai vu toute cette eau tiède, je n’ai pas pu résister. Tu ne peux pas
savoir ce qu’un bon bain représente pour un Zonard !


— Je m’en doute ! répliqua-t-elle d’un ton aigre.
Vous êtes plus crasseux qu’un peigne ! Vous ne vous lavez donc jamais dans
la Zone ?


— Mais si, mémère ! Mais si. On se lave tous les
jours durant la belle saison. L’ennui, c’est que la belle saison ne dure que
deux mois, chez nous !


Son haussement d’épaules fit naître une onde tiède qui me
battit la poitrine. Mon sourire s’élargit. Je soupirai d’aise, les yeux
mi-clos. L’eau était chaude juste ce qu’il fallait, et le bain moussant qui la
teintait en bleu sentait si bon…


— Je croyais que le G.B. interdisait l’usage du parfum ?
demandai-je paresseusement.


Elle ne répondit pas. La pudeur raffienne a déteint sur
l’ensemble des Collabos et ce n’est pas le meilleur cadeau qu’ils nous ont
fait, ces salauds !


— Tu peux tout de même répondre, mémère ! Ça ne
t’oblige pas à exhiber tes seins !


Elle rougit à nouveau, ce qui donna un effet curieux sur
son teint sombre.


— Ils ne sont interdits que dans les lieux publics ou
susceptibles d’être visités par les Raffs, grogna-t-elle de mauvaise grâce. Un
Raff n’a rien à faire dans la salle de bains d’un primate. Leur emploi y est
donc toléré.


Le terme de « primate » me choqua. Cette fille
était inféodée aux Raffs au point de leur emprunter un vocable insultant pour
sa propre espèce. Mais d’un autre côté, cette trop parfaite intégration à la
Nouvelle Société n’expliquait pas le terrible risque qu’elle avait pris en
m’aidant.


« Le Primate est un être contradictoire parce que
soumis aux pulsions de l’instant ! » pensai-je, me remémorant un
aphrorisme raffien.


— Ce genre d’interdiction doit frustrer pas mal de
femmes, non ? Tu trouves normal que les Raffs vous privent du plaisir de
vous parfumer sous prétexte qu’en la matière ils trouvent nos goûts atroces ?
Après tout, les leurs sont tout aussi contestables ! Chaque fois que j’ai
eu l’occasion d’en approcher un, j’ai cru avoir le nez sous les fesses d’un
bouc !


— Ils n’interdisent pas systématiquement l’usage des
parfums ! Ils en contrôlent seulement la fabrication. D’ailleurs, ce ne
sont pas tant nos parfums qui les gênent que la possibilité d’utiliser les
laboratoires de cosmétiques à d’autres fins. Vous savez parfaitement que, de
leur point de vue, ils ont raison. C’est à cause de leur sensibilité olfactive
que vous avez failli les vaincre, le jour de la Grande Révolte !


J’acquiesçai avec un mauvais sourire. La fille exagérait à
peine. Du fait de leurs origines de carnivores chasseurs, les Raffs ont effectivement
un odorat exceptionnel qui joue un rôle social considérable puisqu’il
conditionne la plupart de leurs rapports interindividuels.


Ainsi, les messages olfactifs échangés par deux adversaires
suffisent souvent à régler le différend, avant même qu’ils n’entament le rituel
du duel. De même, les Raffs étant une espèce à ponte déterminée – comme la
majorité des quasi-mammifères –, les couples n’ont de rapports sexuels
qu’en période d’ovulation, et seule leur assujettissement aux stimuli olfactifs
explique que la saison des « amours » soit si orgiaque chez cette
espèce par ailleurs singulièrement pudique…


Le parti que nous pouvions tirer d’une telle situation
n’ayant pas échappé à nos stratèges, les scientifiques militaires avaient reçu
l’ordre de synthétiser une gamme de parfums susceptible de perturber ces félins
habituellement placides. Et, le jour de la Grande Révolte, les obus à « odeurs »
avaient joué un rôle presque aussi important que les projectiles classiques :
nous nous étions battus contre des Raffs désorientés par une incroyable jungle
d’odeurs et bandant comme des ânes ! Un spectacle inoubliable ! Et si
mortifiant pour leur orgueil qu’ils exercent depuis un contrôle rigoureux sur
cette industrie typiquement terrienne.


Ils apprennent vite et, malgré notre retard scientifique
considérable, nous leur aurons au moins appris l’art de la guerre. Ils ne
savaient pas ce qu’est la guerre. Pas de façon concrète, en tout cas. Il n’y a
jamais eu de guerre sur leur planète natale.


Cette anomalie qui nous semble incroyable est pourtant
logique. Étant depuis l’origine l’espèce dominante de leur monde, ils n’eurent
pas à développer d’agressivité de groupe pour survivre. Ils ne connurent que
les conflits interindividuels existant obligatoirement chez toute espèce
fortement hiérarchisée : un Raff se bat pour asseoir sa position dans le
groupe, voire pour s’imposer au groupe entier ; mais il se bat seul. Ou il
ne se bat pas. Il ne lui viendrait pas à l’esprit d’entraîner son groupe
familial d’adoption – sa Maison – dans un conflit qui ne peut être
que personnel. Ce qui exclut l’idée même de vendetta et, a fortiori, de guerre.


Il leur a fallu parcourir la Galaxie, visiter des dizaines
d’autres espèces intelligentes pour découvrir que le vol, le meurtre et le viol
ne sont pas des perversions individuelles, mais sont relativement courants dans
l’espace. Certes, s’il faut en croire leurs exobiologistes, nous sommes les
champions toutes catégories au grand concours intergalactique du meurtre
massif.


Paradoxalement – un paradoxe de plus – c’est
notre faiblesse naturelle qui a fait de nous des tueurs. Trop lent pour fuir,
trop frêle pour impressionner ses prédateurs, le petit primate humain ne
pouvait survivre qu’en se montrant plus agressif que ses « chasseurs ».
Cette longue sélection naturelle du plus agressif explique que, de toutes les
espèces intelligentes physiquement chétives, nous soyons l’une des rares
capables de conquérir sa part d’espace.


Car nous aurions pu ! Oui, nous aurions pu vaincre
l’espace, nous tailler un empire ! Nous aurions pu… si nos espoirs
d’expansion n’avaient été balayés par des félins qui ont pour seule supériorité
une écrasante avance technologique et un orgueil démesuré. Il y a vingt ans,
l’homo galacticus est mort à Raff al Raff, laissant la place à l’homo
lèche-cul, l’homo carpette !


Une flambée de colère m’embrasa.


Le regard inquiet que Joanna posait sur moi me fit réaliser
que la rage me déformait le visage. Je me forçai à me détendre.


— T’inquiète pas ! De vieux souvenirs qui
reviennent. Tu ne peux pas comprendre. Quel âge as-tu ?


— Vingt-cinq ans.


— Vingt-cinq ans ! Autant dire que tu es née avec
la Nouvelle Société ! Ça explique bien des choses.


Je haussai les épaules.


— Je suis d’une autre époque, d’un autre monde. Un
fossile en quelque sorte. Tu dirais que je n’ai pas su m’adapter, contrairement
aux milliards de gugus qui nous entourent, et c’est sans doute vrai. Mais c’est
parce que je ne suis pas un homme comme les autres. J’ai payé cher le droit de
devenir humain, moi ! Je l’ai payé trop cher pour accepter de me vendre !


— Je ne me vends pas !


— Non, bien sûr ! Mais tes parents t’ont vendue
le jour où ils ont décidé de t’éduquer selon les principes du G.B. Le pire,
c’est que tu n’es pas responsable de ce choix qui a fait de toi l’esclave des
Raffs. Pute des Trois ! Dans deux générations, la Terre sera peuplée de
larves dociles ayant abdiqué toute dignité humaine. Mais il n’y aura plus
personne pour accuser. Tous les salauds seront morts. Quant à la Zone, elle ne
sera plus qu’une réserve où crèveront les derniers hommes dignes de ce nom !
Des hommes persécutés par des implantés comme ce salaud de Félice, ce prétendu
responsable carioca du M.O.R.T. !


Elle avait sursauté.


— Félice ? Quel Félice ? Félice comment ?


— Aucune idée. Capitaine Félice. C’est comme ça qu’on
l’appelle. À vrai dire, je ne jurerais pas qu’il fait vraiment partie du
M.O.R.T., même si c’est une filière du M.O.R.T. qui m’a conduit jusqu’à lui.


La fille ouvrait de grands yeux.


— Et si vous me racontiez ce qui vous est arrivé
depuis le début ? Depuis votre fuite de la Zone ?


— On peut savoir à quel titre ça t’intéresse ? Je
ne sais pas qui tu es, après tout ! Joanna Guanvista ? C’est qui,
Joanna Guanvista ?


— C’est une fille qui risque sa peau pour vous !
s’exclama-t-elle avec colère. J’ai tout de même le droit de savoir pourquoi
j’en suis arrivée à tuer un implanté, même si ce fut involontaire !


La réflexion me convainquit. Et puis, qu’avais-je à perdre ?
Je lui narrai mon aventure.


Elle resta un long moment silencieuse, abasourdie.


— Vous dites que Félice est un implanté… Êtes-vous sûr
de ce détail ?


— Absolument ! Un cyborg peut abuser n’importe
qui, sauf un autre cyborg ! Nous avons tous un air de famille, une nuance
dans le regard qui ne trompe pas.


— Aucun cyborg ne peut faire partie du M.O.R.T. !
Il est trop facile de retourner un tel individu ! Félice est donc un
Chien, c’est obligé. Ce sont les Chiens qui ont voulu vous manipuler, pas le
M.O.R.T. !


— Les Chiens se retourneraient contre leurs maîtres,
eux qui les servent si bien depuis vingt ans !


Je partis d’un grand rire.


— Tu débloques complètement ! J’ai été un cyborg,
je te dis, et je sais qu’un cyborg n’a pas d’opinions hormis celles qu’on lui
impose. Il chérit son esclavage parce qu’il est conditionné à le chérir !
Comment pourrait-il avoir le désir le désir seulement – de s’en libérer ?
Qui plus est, les acolytes de Félice n’étaient pas des implantés, eux !
Sur ce plan-là aussi je suis formel. Or c’est bien Félice qui commandait !


— Les arguments qu’il vous a donnés vous semblent
crédibles ? s’étonna-t-elle. Vous croyez vraiment qu’un cyborg débarrassé
de ses électrodes peut se faire volontairement réimplanter ?


— Et comment ! Tu ne sais pas ce que ça signifie,
vivre avec des sentiments et des émotions, quand tu n’as connu que
l’indifférence ou la sérénité. C’est beau, c’est agréable, les sentiments !
On pleure un bel amour perdu et on se complaît dans ses petites larmes !
On se cale devant un film d’horreur pour s’offrir un petit frisson de peur !
On se défoule occasionnellement avec une petite prise de bec ou une grosse
colère ! Mais on contrôle plus ou moins bien ces flots d’hormones, ces
avalanches d’émotions. Alors qu’un cyborg… Débarrassé de son armure mentale, il
n’est plus qu’un enfant projeté dans le plus terrifiant des mondes ! La
moindre émotion provoque des tempêtes en lui. J’ai vécu cinq ans en solitaire
parce que je n’étais pas capable de supporter la présence d’un autre homme à
moins de dix mètres de moi ! Le M.O.R.T. – ou peu importe qui –
exalte les cinq Tueurs d’Elmendorf, mais à moins d’une chance incroyable, je
suis certainement le seul à avoir survécu ! Si les quatre autres rescapés
n’ont pas eu comme moi la chance de vivre en ermites dès le début, ils n’ont
pas pu faire de vieux os ! Ils ont dû se faire étriper lors d’une rixe
provoquée par leurs réactions excessives. À moins que l’angoisse ne les ait
fait crever à petit feu.


— Mais…


Je coupai court, lassé de cette discussion qui n’éveillait
que des sentiments désagréables en moi, et m’immergeai pour me rincer les
cheveux. Ce faisant, mon pied droit effleura une cuisse de la fille. Un contact
anodin, tout bête. Mais qui me rappela soudain qu’elle était une femme et que
nous étions nus tous les deux dans la même baignoire. J’eus envie d’elle, brutalement,
impérieusement, et je réagis avec l’impudence et la vulgarité du Zonard.
J’émergeai à côté d’elle en plaquant une main sur son pubis.


Elle poussa un petit cri de surprise. Mais il n’y avait pas
de crainte dans ses yeux. De la confusion seulement. Peut-être aussi du désir.
Je n’eus pas à l’immobiliser pour l’embrasser.







CHAPITRE VI


Un fond musical romantique faisait doucement vibrer l’air
parfumé. La pénombre noyait les plantes vertes et les meubles. J’étais bien,
détendu. Je n’avais plus de mémoire. Je goûtais profondément cette quiétude
inhabituelle, je savourais chaque seconde, conscient que chacune était un
trésor inestimable.


Des milliers d’hommes me cherchaient sans relâche. Certains
patrouillaient même à quelques dizaines de mètres à peine. Mais rien n’aurait
pu entamer ce bonheur simple et doux qui chassait mon angoisse.


Joanna reposait contre moi. Sans doute s’interrogeait-elle
sur elle-même, sur les raisons qui l’avaient poussée à me céder aussi
facilement en dépit des barrières dressées dans son esprit par l’éducation
rigoriste de la Nouvelle Société ?


Mais je préférais ignorer égoïstement les raisons de cet
abandon pour en jouir au maximum. Le bonheur est fugitif. Le temps passé à
l’expliquer est du temps perdu.


Ce fut Joanna qui rompit le charme en posant une question
surprenante :


— C’était quoi, Elmendorf ?


Les images affluèrent brutalement, pulvérisant ce fragile
bien-être. Je repoussai la fille avec irritation, dans le bruissement des draps
soyeux.


— Une boucherie ! On ne réveille pas les fantômes !


— Une boucherie ? Mais le M.O.R.T. dit…


— Le M.O.R.T. dit ce qui l’arrange !
Stratégiquement, ça n’était rien, Elmendorf, ou si peu ! C’est Raff al
Raff qui importait. Elmendorf, Resolute, Libreville et les autres bases
terriennes des Raffs n’avaient qu’une importance secondaire. La preuve, les
commandos l’ont emporté presque partout sur Terre. Mais l’échec de Raff al
Raff a rendu toutes ces victoires inutiles. De toute façon, défaite ou
victoire, quelle importance pour ceux qui y sont morts ? Elmendorf,
c’était un carnage ! Une ignominie, un massacre ! C’était… Comment
décrire l’indescriptible ? Comment traduire l’horreur, l’enfer, la folie ?
Les mots ne suffisent pas. Il faudrait des images… Alors, fais un effort !
Imagine ! Ferme les yeux et imagine…


« Tu es allongé dans la neige, le regard braqué sur
la base. La visière grossissante de ton casque t’en montre tous les détails.
Tes yeux durs observent, ton corps se prépare à la violence. Tu as subi des
années durant un entraînement si intensif qu’un humain ordinaire n’y aurait pas
survécu. Mais tu n’es pas un homme. Tu es mieux, ou pire. Les quelques Raffs
qui s’affairent là-bas vont s’en apercevoir !


Ils sont impressionnants, énormes, d’une rapidité
incroyable. Tu n’es qu’un nain à côté d’eux. Pourtant, chacun d’eux sera ta
proie, les électrodes t’en donnent la certitude. Tu es grand ! Tu es fort !
Tu es invincible ! Tu ne peux pas mourir ! Et la stimulation
sournoise fait grandir en toi une incroyable sensation de puissance,
d’impatience, et de haine.


Soudain, le signal.


Chaque M.A. 707 crache ses projectiles. Chaque bazook
pointé pulvérise son objectif. Un ouragan de feu s’abat sur la base tandis que,
fantassin ivre de rage, tu montes à l’assaut. Tu hurles ta colère et mille
autres hurlements répondent en chœur au tien. Et mille autres robots courent et
gueulent autour de toi, avec toi. Leur surprise passée, les félins survivants
surgissent des décombres, toutes griffes dehors. Ils foncent à ta rencontre
avec des bonds inouïs, pour dérouter les robots de chair qui poursuivent leur
tir de couverture.


Le choc est titanesque, effroyable, d’une sauvagerie
indescriptible.


Griffes contre couteaux ! Crocs contre baïonnettes !
Feulements contre hurlements ! Les deux armées s’entredéchirent. Il n’y
aura pas de survivants. Le Raff sait que son âme s’envolera au paradis des
chasseurs car sa mort sera glorieuse. Et toi, robot humain, tu ne penses qu’à
tuer. Les électrodes ont fait de toi une machine insensible qui ignore la peur !


Griffes et couteaux, crocs et baïonnettes tailladent,
déchiquettent éventrent, égorgent…


Chaque Raff est un tourbillon terrible qui broie et qui
déchire. Une grappe humaine s’acharne sur chaque Raff.


Le temps n’existe plus.


Tu tailles, tu perfores et tu carbonises tant qu’un
reste d’influx parcourt les nerfs de ton corps mutilé. Tes tripes coulent de
ton ventre et tu marches dessus. Mais tu ne le sais pas et tu gueules et tu
frappes toujours ! Le sang jaillit à gros jets de ta carotide tranchée
mais ton cya se plante dans le flanc d’un ultime adversaire. Tu flambes comme
une torche et tu ne vois plus rien qu’un nuage de feu. Mais tu tires encore
autour de toi en criant « Tue ou crève ! » parce que les
électrodes brûlent ton cerveau plus férocement que le napalm. Tes jambes, tes
bras, tes yeux et même ta douleur appartiennent à un autre qui gueule avec ta
bouche et tue avec tes mains. Tu n’es qu’une machine aux rouages protéiques qui
ne sait pas qu’elle peut mourir !


Mourir, c’est quoi mourir, quand on ne sait plus qu’on
vit ?


Tout à coup, le miracle ! Et l’horreur. Quelque
part sur la planète, un projectile pulvérise l’ordinateur qui vous contrôle,
toi et tes camarades. Les électrodes cessent de brûler tes neurones. Elles ne
sont plus que des aiguilles mortes plantées dans ton cerveau. Et tu deviens un
homme, un vrai. Qui affronte le plus impitoyable des adversaires :
l’émotion !


Ta chance, votre chance, c’est que vous avez massacré
tous les Raffs d’Elmendorf. Ta victoire te laisse abasourdi. Tu regardes avec
stupeur les corps enchevêtrés dans les décombres. Puis le cya sanglant que
serre ton poing droit.


Et tu ne comprends plus.


Soudain… un mouvement furtif te fait vivement lever la
tête. Tu réalises alors que d’autres hommes t’entourent, aussi perdus que toi…
donc aussi dangereux. Et tu as peur, pour la première fois ! Tu as peur de
ce qu’ils sont devenus, car tu as peur de ce que tu es devenu toi-même.


Tu n’oses plus bouger, conscient qu’un geste un peu trop
vif donnerait le signal d’un nouveau carnage. Les minutes passent, terriblement
lentes. Les mains crispées sur ton arme, le visage baissé mais le regard aux
aguets, tu t’écartes doucement des silhouettes menaçantes, prêt à tuer qui te regardera.


Et tous t’imitent…


Les statues dressées au-dessus des cadavres entament un
étrange et prudent ballet qui les éloigne les unes des autres. Doucement. Très
doucement.


Tu t’accroupis enfin derrière un pan de mur, et tu
attends… tu ne sais quoi, le cœur battant, la trouille au ventre.


Une journée entière passera, puis une nuit.


Là-haut, dans le ciel, la bataille s’est aussi achevée.
Tu ne le sais pas encore, mais les Raffs l’ont gagnée. Tenant la Terre entre
leurs griffes, ils n’ont qu’à demander pour être obéis. Ils ont ainsi obtenu le
contrôle des ordinateurs dirigeant tous les commandos de la planète, et ont
retourné ceux-ci à leur profit.


Tous, sauf celui d’Elmendorf. Et pour cause !


Mais ils ne savent pas pourquoi. Ils ne comprennent pas
ce silence qu’ils croient lourd de menaces. Ils ne savent pas que, livré à tes
propres émotions, tu attends en tremblant qu’on te rende ta servitude !


Alors, ils envoient d’autres cyborgs avec toi. Contre
toi !


Un homme seul t’aurait rassuré. Tu l’aurais accueilli
avec soulagement, avec reconnaissance.


Mais ces soldats qui surgissent soudain t’effraient. La
peur te fait brandir tes armes, te pousse à faire front. Cette attitude
incompréhensible déconcerte l’armée qui t’entoure.


ELLE OUVRE LE FEU !


Les obus qui éclatent te font hurler de terreur ;
autour de toi, d’autres hurlements s’élèvent. L’homme qui vient de naître en
toi est terrifié, il n’aspire qu’à fuir. Ces cris, ces explosions déclenchent
les réflexes gravés en lui par des années de conditionnement. Cet homme
terrifié se heurte au cyborg que tu es encore !


Une violence démentielle te jette contre tes
assaillants, parce que ceux-ci sont entre toi et la navette qui t’a amené ;
pour l’atteindre, il faut passer sur eux !


Incroyable et dérisoire quiproquo qui illustre mieux que
tout ton état de machine folle ! Car tu n’es plus qu’une machine détraquée
qui se bat avec une rage égale à celle de la veille. Mais pour survivre, cette
fois !


Tu tires sur tout ce qui bouge. Tu étripes tout ce qui
se dresse entre la navette et toi.


Tu pleures, tu gueules, tu cours, tu tombes, tu te
relèves ! Et tu tires toujours !


Tu éventres un dernier obstacle humain qui te barre la
route. Tu te précipites dans le sas. Tes mains courent sur le clavier.


La navette décolle ! Tu es sauvé !


Vous êtes sauvés ! Car tu constates avec stupeur
que quatre camarades t’ont instinctivement suivi et te regardent avec la même
hébétude !


Oui, nous sommes sauvés, nous qui entrons dans
l’Histoire ! Nous, les cinq rescapés d’Elmendorf !


Mais à quel prix !


***


C’était ça, Elmendorf.


Ça et bien pire encore.


Mais comment t’expliquer ?







CHAPITRE VII


La chaleur finit par me sortir du sommeil lourd dans lequel
j’avais sombré la veille, après une séance amoureuse des plus curieuses :
j’avais tour à tour tenu dans mes bras une jeune fille pudique, voire
pudibonde, qu’il m’avait fallu sortir de force de l’eau, puis une amoureuse
déchaînée que j’avais eu de la peine à suivre jusqu’au bout. C’est que je n’ai
plus vingt-cinq ans, moi !


Je m’assis sur le bord du lit, et ce simple mouvement me
fit gémir. La raclée de la veille avait laissé des traces en dépit du bain que
j’avais pris et des massages que Joanna m’avait prodigués. De larges hématomes
violacés me marquaient le corps. Les muscles endoloris, physiquement, je me
sentais minable. Mais psychologiquement, j’éprouvais un sentiment total de
sécurité.


« Le café est chaud », murmura une douce voix
féminine. Je considérai d’un air bête le bloc-réveil sur lequel fumait un grand
bol de café noir. Je n’avais jamais eu l’occasion d’utiliser un de ces gadgets
qui guettent l’éveil de l’usager pour lui offrir, selon sa programmation, petit
déjeuner, informations locales ou planétaires, musique, bavardage personnalisé
ou projections holographiques en tous genres, scènes pornographiques comprises.


Je bus le café à petites gorgées et me mis presque aussitôt
à ruisseler. Mon organisme n’était pas encore adapté à la chaleur brésilienne,
pas plus qu’à cette extraordinaire luminosité, cette alternance quasi parfaite
du jour et de la nuit.


Je n’en vidai pas moins le bol, puis je quittai sans regret
les draps poisseux pour aller me rafraîchir dans la baignoire.


Une bonne heure plus tard, je gagnai le séjour, lavé et
pomponné comme une pucelle en chasse. Prendre deux bains en vingt-quatre heures
est un luxe que peu de Zonards peuvent s’offrir à pareille époque.


Les Collabos ont coutume de dire que nous nous lavons au
couteau, quand notre couche de crasse devient trop épaisse ! Mais
j’aimerais les y voir, ces faux culs, dans des baraques où le froid est si vif
que la pisse gèle dans les pots de chambre.


D’ailleurs, la preuve de leur ostracisme étroit, c’est que
s’ils reniflent avec mépris chaque fois qu’ils croisent un Zonard, ils ne font
pas tant de chichis quand un Raff les côtoie ! Ils s’en croient même
honorés, ces salauds, alors que, j’ai déjà eu l’occasion de le dire, les Raffs
puent pire que des boucs !


Rafraîchi par mon bain prolongé, je sortis sur la terrasse
ensoleillée après m’être assuré qu’on ne pouvait m’y voir. Je ne tenais pas à
être repéré par un voisin trop curieux.


J’admirai la jeune femme qui me tournait le dos, vêtue
d’une légère robe de chambre laissant tout deviner de son corps souple. Joanna
peignait avec des gestes lents la toile fixée sûr un étrange chevalet.


Je m’approchai sans bruit, intrigué, et cillai en
reconnaissant ma gueule de gibier de potence. Joanna était une portraitiste
douée, si j’en jugeais par la ressemblance des traits. Mais s’il est vrai que
les peintres représentent le monde et les gens tels qu’ils les voient, alors la
façon dont cette fille me voyait avait de quoi étonner.


Elle m’avait donné des traits rudes et creusés, un regard
incisif, une bouche sévère. Il émanait néanmoins de ce portrait un mélange de
dureté et de tendresse, de cruauté et de douceur. Il me fallut un moment avant
de comprendre que cette étonnante douceur naissait du sourire esquissé. Ce
sourire ne devait vivre que dans mon sommeil.


Lorsque le portrait cessa de focaliser mon attention, je
m’aperçus que Joanna peignait sur un écran extra-plat surmontant une console
constituée d’une centaine de touches et d’un mini-écran qui offrait une gamme
de coloris allant du rose le plus pâle au pourpre le plus sombre.


— Qu’est-ce que c’est ? demandai-je en posant mes
deux mains sur ses épaules rondes.


Elle sursauta et leva vivement la tête vers moi.


— Tu m’as fait peur, reprocha-t-elle.


Mais un sourire heureux éclairait son visage bronzé. Elle
me tendit ses lèvres. Je l’embrassai avec plus de tendresse que je n’aurais
voulu montrer.


— Qu’est-ce que c’est ? redemandai-je.


— Je peins donc si mal ? Tu ne te reconnais pas ?


— Je parlais de cet engin ! C’est la première
fois que j’en vois un !


— Normal, ce modèle est récent. C’est une véritable
bénédiction pour les gâcheurs de peinture dans mon genre. Regarde.


Elle effleura une touche et, sur le mini-écran, une gamme
incroyablement riche de bleus remplaça la gamme rouge.


— Tu vois, il suffit de choisir la nuance voulue pour
qu’elle apparaisse sous le pinceau électronique avec le relief choisi.


— Mais si la couleur ne te convient pas, en fin de
compte ?


— Tu effaces et tu repeins par-dessus, comme avec de
vraies couleurs.


— Et si tu veux remanier une partie du tableau ?


— Il suffit d’une touche pour transformer ton pinceau
en gomme ! En fait, quand on est aussi peu douée que moi, on a intérêt à
mettre en mémoire les parties les plus réussies. De cette façon, si l’on gâche
le résultat à force de retouches, on a toujours la possibilité de revenir à un
stade antérieur. C’est un appareil relativement onéreux, mais il permet des
prouesses techniques aux pires barbouilleurs.


— Tant qu’à faire, pourquoi ne pas supprimer la partie
dessin ? fis-je remarquer avec ironie. Si l’ordinateur possédait en
mémoire toutes les formes existantes de nez, de bouches, de fronts, etc., les
portraitistes n’auraient qu’à jouer du piano pour obtenir le visage désiré.
Après tout, les Chiens n’agissent pas autrement quand ils établissent un
portrait robot !


Joanna eut un rire joyeux.


— Tu es en train de réinventer ce chevalet, mon chéri !


J’étais dégoûté.


— Où est le plaisir de peindre, dans tout ça ?


— Il est remplacé par le plaisir de réussir ce qu’on
fait. J’ai toujours eu envie de peindre, mais je n’ai jamais eu le temps
d’apprendre. Grâce à ce chevalet, je réalise des tableaux dénués de tout génie
inventif, je le reconnais, mais qui m’ont donné du plaisir tant que je les ai
peints.


— On peut les voir ?


Elle rit à nouveau.


— Tu n’as donc pas remarqué que tous les tableaux
exposés dans cet appartement sont signés Joanna Guanvista ? Je te croyais
plus observateur !


J’ouvris de grands yeux.


— Ils sont de toi ?


Sceptique, je fis demi-tour et me plantai devant l’un des
tableaux plaqués contre le mur. Il représentait un magnifique paysage peint
dans le plus pur style fauve !


Amusée, Joanna m’avait suivi. Elle se blottit contre moi et
attendit ma réaction.


— Il est très beau, dis-je sincèrement. Peu de Zonards
seraient capable d’une telle maîtrise… Mais… mais tu as utilisé de la vraie
peinture, pour celui-ci !


Elle rit.


— Non. J’ai « peint » ce tableau sur mon
chevalet électronique.


— Mais on voit le relief de chaque coup de pinceau !


Je passai une main sur la toile.


— On peut même le sentir !


— C’est une invention remarquable, approuva-t-elle.
Quand l’artiste juge son œuvre terminée, il lui suffit d’en envoyer la K7 à un
laboratoire spécialisé qui réalisera une photo-peinture aux dimensions
souhaitées. Celles-ci sont si bien faites qu’un amateur est incapable de les
différencier des tableaux peints selon les vieilles méthodes.


— L’art à la portée de tous, murmurai-je pensivement.
Un vieux rêve… Les compositeurs utilisent déjà des ordinateurs…


— Et les sculpteurs utilisent l’holographie pour
tridimensionner des œuvres que le laser découpe ensuite dans le matériau choisi.
Je sais que cette façon de concevoir la création fait hurler pas mal de gens, à
commencer par certains artistes, mais je crois qu’ils ont tort ! Les
techniques artistiques modernes ne sont précisément que des techniques. Elles
permettent à chaque artiste de transcender son art, d’élargir ses possibilités
d’expression au maximum, mais elles ne donnent pas de génie à ceux qui en sont
dépourvus ! Elles leurs permettent simplement d’être moins médiocres, de
connaître le plaisir de s’épanouir. De potentialiser leur créativité, aussi
réduite soit-elle.


— Je me fous des artistes et de leur créativité,
jetai-je sombrement. Ce qui me préoccupe, c’est le tort que ce genre d’appareil
va causer aux Zonards ! Nous vivons essentiellement d’artisanat, tu le
sais. Nous en vivons très mal, mais nous en vivons. Imagines-tu ce qui se
passera quand l’art sera à la portée du premier Collabo venu ? Le jour où
nous ne pourrons plus commercer avec le reste du monde, il ne nous restera que
nos fusils pour survivre !


Elle haussa les épaules.


— Les Zonards auraient tort de s’inquiéter. Les gens
sont comme moi, pour la plupart. Ils apprennent à peindre, ou à sculpter, ou
encore à composer. Mais le peintre achètera la sculpture d’un autre, le
sculpteur collectionnera les gravures d’un troisième, et ainsi de suite !
Et puis… de toute façon, le commerce avec la Zone est protégé.


— Comment ça, protégé ? Qu’est-ce que tu veux
dire ?


Elle hésita, se reprochant manifestement d’avoir eu la
langue trop longue.


— Que veux-tu dire ? insistai-je, intrigué par
son hésitation.


— Si je te le dis, ça ne te plaira pas.


— T’occupe ! Si tu ne me le dis pas, ça me plaira
encore moins !


Elle soupira.


— Comme tu voudras. Tu aurais fini par l’apprendre tôt
ou tard, de toute façon. Quand le G.B. a décidé d’ouvrir la Zone aux marginaux,
il était parfaitement conscient du fait qu’il devait aussi leur donner les
moyens de vivre. Mais comme il n’était pas pour autant question de les laisser
noyauter les industries installées dans le Grand Nord ou de rétablir le
commerce des peaux, il ne pouvait guère autoriser que le commerce artisanal.
Cette activité présente le double avantage de n’avoir aucune importance
économique pour le reste du monde et de convenir aux marginaux qui, de
nombreuses études l’ont montré, ont tous à peu près le même profil
psychologique.


— L’ennui, mémère, c’est que ce genre de job ne nous
rapporte pas de quoi vivre, contrairement à ce que tu dis ! Le G.B. nous
achète notre production à un tarif ridicule !


— Le G.B. n’a jamais désiré assurer la prospérité des
Zonards, reconnut-elle. La Zone ne jouerait plus son rôle de sélection sociale
si elle offrait un niveau de vie trop attractif. Le G.B. veille donc à ce que
le commerce des objets d’art vous assure juste de quoi subsister. Il établit les
tarifs en conséquence.


— C’est ce que tu appelles un commerce protégé ?
ricanai-je. Tu te fous de moi ?


— Si le G.B. achetait votre production selon la loi de
l’offre et de la demande, les cours s’effondreraient.


Elle montra le tableau d’un geste vague.


— Un atelier bien équipé peut reproduire n’importe
quel chef-d’œuvre avec une perfection absolue. Toi-même serais incapable de
distinguer l’une de tes propres œuvres de sa reproduction. Mais même sans cela…
il n’y a presque pas de véritables artistes dans la Zone. Le niveau créatif est
des plus médiocres. C’est normal puisque vous n’avez aucune formation
artistique de base, pour la plupart. Les plus doués d’entre vous se contentent
souvent de reproduire en grande série les plus réussies de leurs œuvres. Autant
dire qu’ils exécutent péniblement et en quantité réduite ce que nos artisans
font mieux et infiniment plus vite. S’il n’y avait pas le G.B. pour maintenir
les cours à un niveau acceptable…


— Un niveau acceptable ! explosai-je. Sais-tu que
la moitié des Zonards est sous-alimentée en permanence ? Sais-tu que nous
sommes obligés de travailler comme des bêtes pour ne pas crever de faim ?
Sais-tu que nos baraques puantes nous coûtent la peau des fesses, aussi
pourries soient-elles ? Il n’y a pas d’arbres dans la toundra ! J’ai
dû effectuer des dizaines de voyages entre la taïga et Pingobrown pour
construire une baraque qui t’aurait fait grimacer de dégoût, toi qui te vautres
dans le luxe ! Et tu oses me dire que le G.B. nous aide à survivre ?


— La loi de l’offre et de la demande ne vous
laisserait aucune chance ! répéta-t-elle avec véhémence. Le G.B. vous
achète votre production plus cher qu’elle ne vaut !


Elle avait reculé d’un pas, le visage en feu, le regard
étincelant, et durant quelques secondes, nous fûmes à la limite de nous
injurier. Elle eut l’intelligence de céder la première. Elle posa ses mains sur
mes épaules et se serra tout contre moi.


— Nous sommes idiots, murmura-t-elle. Embrasse-moi.


Nous restâmes un long moment enlacés, tendus et silencieux.


— Je ne veux pas défendre le G.B. à tout prix. Je veux
simplement te dire la vérité. Libre à toi de l’accepter ou non. Mais ne juge
pas sans savoir. Je… à combien estimes-tu la sculpture que tu as remarquée,
hier soir ?


Je réfléchis un court instant.


— Si le compère qui l’a réalisée en a obtenu 30
dollars, il a eu de la chance, dis-je.


— Je l’ai payée 38 dollars, prononça-t-elle doucement.
Si tu prends en compte le coût du transport et le bénéfice du commerçant qui me
l’a revendue, tu t’apercevras aisément que chaque objet acheté à la Zone coûte
autant au G.B. Les comptoirs ne font aucun bénéfice. Ils travaillent tous à
perte !


J’étais abasourdi.


— Je suis désolée, mais il fallait que tu le saches.
Le G.B. ne vous traite pas en ennemis, comme vous semblez le croire. Au
contraire. Il vous donne les moyens de votre survie, même s’il vous maintient à
la limite de la misère. C’est vous qui considérez le reste du monde en ennemi !
C’est vous qui entretenez cet état de rébellion !


— Et la Chasse ? m’écriai-je avec colère. C’est
nous qui la cherchons ?


— Oui, mon chéri, répondit-elle en me regardant droit
dans les yeux. La Chasse ne sanctionne que les infractions les plus graves. Les
Raffs ne s’en plaignent pas ! Au contraire ! Mais ils respectent à la
lettre la Charte du G.B. Si les Zonards n’outrepassaient pas les droits qui
leur sont accordés, il n’y aurait aucune Chasse à l’homme. Tu le sais mieux que
quiconque.


Je baissai la tête, malheureux. Je ne le savais en effet
que trop bien. Si je n’avais pas chassé l’ours pour entretenir mon skiddo et
agrémenter notre vie de quelques menus plaisirs, Joan et Ada seraient encore en
vie. Et je ne serais pas là, moi, dans ce décor trop sophistiqué, perdu comme
un gamin.


Elle comprit ma peine et se serra plus fort contre moi.


— Viens, chéri. Viens, dit-elle avec douceur.







CHAPITRE VIII


Elle reposait à côté de moi, allongée sur le ventre,
alanguie. Je caressais paresseusement la courbe de ses reins, l’arrondi de ses
fesses, le modelé de ses cuisses. Elle gardait les yeux fermés, un sourire
détendu étirant ses lèvres sombres.


— Je peux te poser une question ? murmura-t-elle
sans ouvrir les yeux. Une question intime, je veux dire.


— Bien sûr.


— C’est vrai que dans la Zone les femmes appartiennent
à tout le monde ?


Je ne pus m’empêcher de rire.


— Décidément, vous nous connaissez bien mal ! Non !
Bien sûr que non, ce n’est pas vrai ! Ce qui est vrai, en revanche, c’est
que la liberté sexuelle est totale. Une Zonarde qui aurait eu envie de faire
l’amour n’aurait pas fait autant de chichis que toi !


Elle ouvrit un œil malicieux et me tira la langue.


— Goujat ! Dis-toi bien qu’en temps normal, tu
n’aurais eu aucune chance ! Mais j’étais bouleversée par la mort de… de
cet homme… j’avais besoin de réconfort.


Elle frissonna, et chassa ce pénible souvenir en reposant
sa question.


— On raconte des choses si surprenantes sur la Zone…
j’ai vu plusieurs reportages holovisés, comme tout le monde, j’ai aussi discuté
avec d’anciens Zonards.


— Et les uns comme les autres insistent sur le cliché
archi classique du Zonard lubrique et partouzard, évidemment !


— C’est à peu près ça, oui.


— Eh bien, cette fois, c’est moi qui t’accuse de juger
sans savoir ! Tout d’abord, sache que ces anciens Zonards, comme tu dis,
ne sont rien d’autre que des Collabos repentis. Ils gagnent la Zone pour fuir
la Nouvelle Société qu’ils décrètent invivable, et quand ils y reviennent,
c’est la queue entre les jambes, parce qu’ils n’ont pas été capables de
s’adapter à notre genre de vie. Il n’y a donc rien d’étonnant à ce qu’ils en
rajoutent.


« Quant aux fameux reportages que tu as vus, j’imagine
volontiers ce qu’ils ont pu montrer. Les reporters ou soi-disant reporters qui
parcourent la Zone ont pour consigne de monter en épingle tout ce qui est
susceptible de choquer les Collabos et de les conforter dans l’idée que les
Zonards ne sont qu’un ramassis de pouilleux et de pervers en tous genres ! »


— Et ce n’est pas vrai ?


— Pas vraiment. Je suis d’accord sur le fait que la
Zone n’attire que la lie de l’humanité. Mais elle façonne les migrants. Elle
les transforme. Elle en fait une nouvelle race d’hommes, ou elle les rejette
sans pitié, comme ces soi-disant anciens Zonards : ils jouent les anciens
combattants pour se cacher à eux-mêmes leur double échec.


— Mais ceux qui refusent vos règles sans pour autant
vouloir quitter l’Arctique ? Ou qui veulent imposer leur propre façon de
vivre ?


— Personne ne peut désirer imposer sa façon de vivre
dans la Zone, pour la simple raison que chacun peut y trouver une communauté
conforme à ses goûts ou à ses rêves.


— Je parlais des bandes organisées, précisa-t-elle.


— Ah ! oui ! C’est vrai qu’on voit
régulièrement débarquer des bandes de petits malfrats qui s’imaginent qu’ils
vont faire impunément la loi chez nous, et racketter les familles isolées,
voire des villages entiers. C’est parce qu’ils nous connaissent aussi mal que
le reste du monde ! Nous sommes des gens bizarres par bien des côtés !
Il n’y a pas pires individualistes que nous dans la mesure où nous n’acceptons
pas qu’on foute le nez dans nos affaires ! Mais dès que la survie d’un
seul compère est en jeu, nous sommes unis comme les doigts de la main !
Malheur à qui nous cherche !


J’eus un sourire cruel.


— La chasse aux racketteurs, c’est notre chasse à nous !
Ces fumiers ne font jamais de vieux os !


— Les Chiens laissent faire ?


— Bien obligés ! L’une des rares concessions que
nous aient fait ces salauds de Trois, c’est de nous laisser exercer notre
propre loi sur notre territoire ! Il n’y a ni flic ni juge, chez nous !
Mais chacun d’entre nous est à la fois l’un et l’autre !


Elle se retourna sur le dos, le visage pensif.


— C’est vraiment étrange que nos deux communautés se
connaissent aussi mal ! Il ne se passe pourtant pas une journée sans
qu’une chaîne ou une autre ne présente un reportage sur la Zone !


Je me mis à caresser son ventre. De fines gouttes de sueur
faisaient briller sa peau sombre, et je pus croire un instant que toute ma vie
allait être à l’image de cette journée : calme et sereine. Je me laissai
aller un peu plus loin sur le chemin des confidences.


— Je viens de te le dire. Les journalistes qui
viennent dans la Zone ont des consignes précises. Et quand je dis qu’ils
viennent dans la Zone… ils se contentent le plus souvent de filmer en catimini
un coin de toundra au téléobjectif ! Ils se font très discrets depuis
quelques années !


Un souvenir précis fit naître un sourire sur mon visage
rugueux.


— Il faut dire que nous avons l’hospitalité sélective,
contrairement à la légende. Je pourrais t’en raconter plus d’une sur les bévues
commises par ces connards en quête de sensationnel ! La plus classique est
sans doute celle qui a coûté une demi-douzaine de dents au dernier qui est venu
nous regarder sous le nez, à Pingobrown ! Persuadé que toute la Zone
n’était qu’un vaste lupanar et que les Zonardes ne demandent qu’à se faire
sauter, il a voulu se faire une voisine devant son mari : l’hospitalité
des Zonards, il y croyait dur comme fer, ce crétin ! Manque de pot, le
couple en question n’était pas amateur de trio ! Le gars s’est pris une
telle trempe qu’il a raconté tout ce qu’on a voulu ! Et même ce qu’on ne
lui demandait pas ! C’est comme ça qu’on a su quel genre de consignes il
avait reçues. Le plus incroyable, c’est qu’il ait lui-même cru aux conneries
qu’on lui demandait de faire avaler aux autres ! On fait pas mieux dans le
genre auto-intoxication ! De toute façon, le plus simple bon sens devrait
te faire admettre que le G.B. n’a pas intérêt à présenter la Zone sous son
meilleur aspect. Elle ne doit séduire que les véritables inadaptés, pour jouer
correctement son rôle !


— Ce n’est donc pas vrai que vous organisez des orgies ?
demanda l’obstinée jeune femme.


— Si, c’est vrai ! Je mentirais comme un
arracheur de dents si je prétendais le contraire ! Mais les orgies sont un
cas d’espèce, pas une institution. Je viens de te dire que la liberté la plus
totale règne dans la Zone. Tout est permis, pourvu que chacun respecte les
goûts de ses voisins. Bien sûr, les communautés sont relativement homogènes.
Les gens ont tendance à se grouper par affinités, c’est bien connu ! C’est
ainsi que dans certains villages, la majorité des habitants sont homosexuels.
Dans d’autres, ils vivent en communauté totale. Dans d’autres enfin, les
couples mènent une vie de famille à peu près identique à celle des Collabos.
Mais il n’y a pas d’ostracisme, et un couple strictement monogame peut
parfaitement s’intégrer à la vie sociale d’une communauté polygame.


— Et tu trouves ça normal ? demanda-t-elle, un
brin de reproche dans la voix.


— Mais pourquoi pas ? C’est tout de même
incroyable ! L’homme a passé des millénaires à se demander sans rire s’il
était monogame ou polygame avant de comprendre qu’il était à la fois l’un et
l’autre ! Il est coincé entre deux évolutions. C’est un primate, à
l’origine, ne l’oublie pas. Mais un primate qui s’est trouvé contraint de
s’aventurer dans la savane pour survivre, donc de se comporter en carnivore
chasseur. Ce bouleversement de son environnement l’a contraint à transformer
également sa structure sociale, à surajouter la notion de couple et de famille cellulaire
à celle de bande hiérarchisée.


« Je dis bien surajouter et non remplacer ! La
transformation a réussi, sans quoi nous ne serions pas là pour en parler. Mais
elle n’est pas parfaite ; d’où ces contradictions dans son comportement.
Certains individus ont hérité dans ce domaine d’un patrimoine essentiellement
primate et ils passent leur vie à changer de partenaire ; d’autres, au
contraire, se conduisent en parfaits carnivores chasseurs et sont d’une
monogamie à toute épreuve. Mais l’immense majorité des hommes possède ces deux
tendances à des degrés divers, d’où la perdurance d’un mariage régulièrement
entaché d’adultère : le besoin d’un partenaire privilégié tempéré par le
besoin tout aussi biologique de copuler au gré des occasions ! L’ennui,
avec la plupart des systèmes sociaux, y compris le système actuel, c’est qu’ils
privilégient une tendance aux dépens de l’autre. Il est sans doute vrai que
notre côté monogame l’emporte sur notre côté polygame, sans quoi le mariage
n’aurait pas autant de succès. Mais ce n’était pas une raison pour accrocher
cette notion de faute à l’adultère ! »


— À t’écouter, les couples n’auraient aucun problème
dans la Zone !


— Tu extrapoles ! Tous les couples ont des
problèmes, le plus banal étant le fait que les partenaires changent au cours du
temps, et que ce changement les éloigne parfois l’un de l’autre. Mais au moins
vivent-ils en accord avec leur nature biologique et non contre elle. Ceux qui
acceptent leur tendance à la polygamie le font sans hypocrisie ni crise de conscience.
Participer conjointement à une partouze, c’est pour beaucoup un moyen comme un
autre de consolider leur couple, d’éviter de le voir se désagréger sous les
coups de l’habitude. Pour un Zonard l’amour et la fidélité sont une question de
sentiment plutôt que de zizi panpan. Je ne prétendrai pas que tout baigne dans
l’huile, évidemment. La jalousie existe dans la Zone. Mais elle n’est pas aussi
aiguë que dans le reste du monde. Bien sûr, quand un type fondamentalement
monogame est amoureux d’une femme polygame, il ne crie pas de joie chaque fois
qu’elle s’offre un extra ! Mais il admet la chose sans se sentir diminué
dans sa virilité ou sans se croire abandonné.


Elle posa enfin la question qui lui brûlait les lèvres et
que j’attendais avec amusement :


— Et toi, personnellement, tu… heu…


— Tu veux savoir dans quel groupe me caser, espèce
d’oie blanche ! Eh bien, disons que je suis un hybride, comme la plupart
des humains. J’ai une certaine tendance à la monogamie, même si elle n’est pas
absolue.


— Ah !


— Mais quelle importance, murmurai-je en lui caressant
doucement les seins. Nos chemins ne font que se croiser. Où serai-je dans une
semaine ? Ou même demain ?


— Demain, tu seras toujours ici, affirma-t-elle d’un
ton qui n’admettait aucune réplique. Dans une semaine… je ne sais pas, je
préfère ne pas y penser.


Elle eut un rire gêné.


— Tu dois me trouver ridicule ?


— Pas ridicule ! Un peu trop romantique, plutôt.
Mais il semble que le romantisme est à la mode par ici.


Elle m’embrassa légèrement et se leva.


— Je dois me préparer. Je travaille cet après-midi.
Les baies sont polarisées, personne ne te verra. Mais ne quitte pas
l’appartement, un voisin pourrait s’étonner de ta présence.


— Je suis bien le dernier à qui on puisse donner des
conseils de prudence, fis-je remarquer. Toi, par contre…


— Je serai un tombeau, promit-elle. Ce qui ne
m’empêchera pas d’ouvrir bien grandes mes oreilles, évidemment. C’est ce que tu
voulais dire ?


Je la suivis dans la salle de bains.


— Je profiterai de cet après-midi pour utiliser ton
chevalet.


— Je vais changer la cassette alors. Je n’ai pas envie
de te voir saboter mon chef-d’œuvre. Qu’est-ce que tu as l’intention de peindre ?
Tu veux que je connecte le chevalet à une banque de données ?


— Ce sera plus sûr, vu mes dons artistiques ! Je
veux faire un portrait.


Elle affecta d’être étonnée.


— Je vois ! Tu veux peindre ce fameux Félice !


Je lui jetai un regard si chargé d’ironie, qu’elle ne put
s’empêcher de rougir.


— Tu le sais bien puisque c’est pour m’inciter à
réaliser ce portrait que tu as exhibé ce chevalet !


Elle se contenta de sourire et alla se plonger dans la
baignoire en me jetant un regard significatif. Son œil pétillait de malice.
C’est cette malice qui changea ma méfiance en amusement.


Je la rejoignis dans la baignoire.


***


J’attendis son retour avec impatience. Il m’avait fallu une
bonne heure pour obtenir un portrait ressemblant de Félice, et j’espérais, sans
trop y croire, qu’elle pourrait l’identifier.


Mon souhait fut exaucé au-delà de toute espérance. Dès qu’elle
le vit, Joanna pâlit brutalement.


— Qui est-ce ? demandai-je, alerté par
l’expression terrifiée de son regard.


Elle secoua la tête.


— Je… je ne le connais pas !


— Ne raconte pas d’histoires ! Il suffit de te
regarder ! Alors ? Qui est-ce ?


Elle leva vers moi un visage bouleversé.


— J’ignore son nom, mais je sais qu’il fait partie des
Brigades Spéciales au niveau le plus élevé ! C’est… tu es sûr de la
ressemblance ?


— Oui ! Mais toi-même, es-tu sûre de le
reconnaître ?


— Absolument ! C’est un homme… de ma taille, mais
très trapu ! C’est bien ça ?


J’acquiesçai sombrement. Je savais ce que signifiait
appartenir aux Brigades Spéciales : ce sont les unités de
contre-espionnage de ces salauds de Trois. Félice, ou peu importe son nom,
était donc l’un des officiers chiens les plus importants de la planète !


— Je m’en doutais, murmurai-je. Ainsi, les Chiens
dirigent bien le M.O.R.T.


— Ils ne le dirigent pas ! s’exclama Joanna, le
visage durci. C’est toi qui prends les affirmations de ce Félice pour argent
comptant. Il ne suffit pas de prétendre appartenir au M.O.R.T. pour que ce soit
vrai !


— C’est pourtant une filière du M.O.R.T. qui m’a
conduit jusqu’à Félice. Je ne peux avoir aucun doute là-dessus.


— Cela ne signifie pas que le M.O.R.T. soit complice
des Chiens ! rétorqua-t-elle fort logiquement, mais plutôt que les Chiens
ont infiltré la filière qui t’a conduit à Rio.


— Tu réagis bien vivement pour une fille qui ne
s’occupe pas de résistance, relevai-je, acerbe. À moins que tu ne fasses toi
aussi partie du M.O.R.T. ?


Elle resta un long moment sans répondre.


— Contente-toi de savoir que je t’aide au péril de ma
vie, murmura-t-elle enfin, Ça devrait te suffire.


Elle s’assit sur le canapé, le visage sombre.


— Il doit y avoir quelque chose d’énorme en préparation.
Je me demande… ça doit être vraiment énorme. Pourquoi es-tu venu ici ? Ta
présence à Rio n’est pas un hasard, j’en suis certaine ! Alors ? Quel
est ton but ? Ton véritable but ?


— Qu’est-ce qui te fait croire que je suis venu ici
dans un but précis ?


— Les moyens mis en œuvre pour ta capture ! Ils
sont disproportionnés à ton importance réelle, même si on considère le prestige
dont tu peux jouir en tant que Tueur d’Elmendorf !


— La mort de Jill Tarr aurait-elle des conséquences
sérieuses ? demandai-je pensivement.


— La mort de Jill Tarr ! Bien entendu, puisqu’il
est le nouveau Guide Suprême ! Cela porterait un coup terrible à… C’était
ce qu’il voulait ! Il voulait que tu assassines Jill Tarr ! C’était
ça, n’est-ce pas ?


Elle s’était levée d’un bond et me faisait face, le regard
exorbité, la bouche grande ouverte.


— Réponds ! Mais réponds-moi ! cria-t-elle.


J’hésitai à peine. Le M.O.R.T., ou soi-disant tel, avait
voulu me baiser et, José mis à part, je n’avais rencontré que des fumiers
jusqu’à présent. Je n’avais donc personne à ménager. Je décidai de tout dire à
la fille, omettant seulement le fait que j’aurais pu tuer Jill Tarr et que je
l’avais volontairement épargné.


Elle se serra très fort contre moi, atterrée.


— Il faut absolument que je les prévienne, dit-elle
d’une voix rauque. Attends-moi, je serai de retour dans une paire d’heures.
Après, je t’expliquerai tout ! J’en aurai sûrement l’autorisation. Je te
demande seulement de me faire confiance ! Je t’en supplie, fais-moi
confiance !


Elle partit en coup de vent, sans même m’embrasser.


Je m’assis devant la baie, le regard perdu dans le ciel
bleu. J’attendis patiemment.


***


Elle revint effectivement deux heures plus tard.


Accompagnée d’une demi-douzaine de Chiens armés de
pistolets anesthésiants.


Ils ne me laissèrent aucune chance.







CHAPITRE IX


Je sortis lentement de l’inconscience. Mon éveil fut
entrecoupé de longues périodes de somnolence, et je ne fis rien pour sortir de
cette léthargie protectrice. Je connaissais le sort qui m’attendait. Je
n’éprouvais aucune hâte particulière à le subir.


Une sonnerie assourdie résonna, signalant sans doute mon
retour définitif à la conscience. Pas moyen de tricher avec les mouchards
électroniques. J’ouvris alors les yeux et regardai autour de moi avec indifférence.


J’étais solidement sanglé sur une couchette située au
centre de ce qui me sembla être l’une de ces salles d’interrogatoire de
sinistre réputation. Si ce qu’on disait sur l’efficacité des interrogatoires
était vrai, je n’allais pas tarder à me foutre psychiquement à poil. Les Chiens
n’avaient sans doute pas grand-chose à apprendre de moi. La façon dont ils
m’avaient manipulé montrait à quel point ils me connaissent bien. Mais je les
avais niqués avec une facilité qui devait les intriguer. J’eus une pensée
attristée pour José.


Trois de ces salauds entrèrent dans la pièce et vinrent se
camper devant moi, œil fixe et glacé.


Ma vieille colère se réveilla doucement.


— Bonjour, Félice. Décidément, vous ne savez pas vous
passer de moi !


— Vous m’avez déçu. Je croyais que vous vouliez vous
venger.


— Jill Tarr n’était pas mon gibier ! Faut être un
plouc pour croire qu’on peut rouler un Zonard aussi facilement !


Il eut une moue méprisante.


— Je vous ai sous-estimé, je le reconnais. J’aurais dû
liquider ce vieux mâle moi-même, et vous ensuite, pour rendre crédible la thèse
d’un meurtre de Zonard. Mais vous sembliez si désireux de bouffer du Raff !
Dommage ! Vraiment dommage ! Nous avons perdu quelques jours.


Le silence retomba, lourd et tendu. Je jetai un coup d’œil
méprisant aux épaulettes du cyborg.


— Vous êtes vraiment capitaine ! Étonnant pour un
homme capable de si grossières erreurs de jugement !


— Votre capture corrige mon erreur, répondit-il sans
s’émouvoir. Ce que vous n’avez pas voulu faire, nous le ferons en votre nom.
Mais auparavant, vous allez me donner le nom de vos complices. Car vous
n’auriez pu nous échapper aussi longtemps sans aide. Comme je vous crois assez
obtus pour refuser de parler spontanément, je vais vous faire appliquer un
traitement de choix. Il est assez déplaisant, mais remarquablement efficace.
Vous nous direz tout, Ivols. Absolument tout ! L’ennui, avec ce genre de
traitement, c’est qu’il laisse généralement de graves séquelles. Certains
individus finissent par récupérer une partie de leurs facultés intellectuelles…
mais il s’agit d’une minorité. Une infime minorité. Peut-être aurez-vous la
chance de ne pas en être.


Il eut un sourire cruel.


— Je ne plaisante pas. Croyez-moi, dans votre cas, ce
serait une chance.


Il fit mine de s’en aller, mais avant de sortir, il ne put
s’empêcher de me planter une nouvelle banderille dans le dos.


— Nous vous avions localisé avec une assez bonne
probabilité lorsque Joanna Guanvista vous a dénoncé. Entre nous, ce n’était pas
très malin de tuer ces deux miliciens. C’était le meilleur moyen de nous
informer que vous étiez parvenu à quitter Rio. Mais je suppose que vous n’aviez
pas le choix ! La trahison de votre maîtresse n’a fait qu’avancer l’heure
de votre capture. Elle nous a surtout permis de vous avoir vivant. Il est
évident que sans l’effet de surprise, vous vous seriez battu à mort. Mais je
vais vous faire plaisir. L’avenir de votre maîtresse dépendra en grande partie
de vos aveux. S’il s’avère qu’elle vous a un tant soit peu aidé avant de vous livrer…
nous serons heureux de lui appliquer le même traitement qu’à vous.


Je le regardai avec mépris refermer la porte derrière lui.
Je venais de retrouver un peu de ma vieille haine, un peu de ce désir de me
battre et de tuer qui m’avait accompagné tout au long de ma fuite. Comme
quelques semaines plus tôt, la certitude de mourir me donna une idée
désespérée, une idée démentielle qui avait peu de chances de réussir.


Je laissai les deux acolytes de Félice me barder
d’électrodes, puis je m’adressais au plus âgé des deux, un solide mulâtre d’une
trentaine d’années.


— Inutile de me droguer, dis-je d’une voix calme. Je
suis disposé à tout vous dire. Je désire seulement la présence de Jill Tarr al
Raff. Elle est indispensable puisque ma venue à Rio n’avait pas d’autre but que
de l’assassiner.


— C’est moi qui décide de ce genre d’opportunité,
répliqua l’officier froidement. La présence de Jill Tarr ne se justifie pas.


— C’est pour le tuer que je suis venu à Rio !
insistai-je avec force. Son meurtre aurait dû bouleverser l’échiquier politique
mondial puisque c’est lui qui succède à Roll Tass ! Sa présence est
indispensable.


Les deux hommes ne daignèrent pas répondre. Je compris à
leur indifférence glacée que je n’avais aucune réaction à attendre d’eux. Ils
n’étaient que deux Chiens, deux implantés, deux robots disciplinés, privés de
toute initiative. Ma rage virait à la résignation quand le miracle eut lieu. La
porte du laboratoire s’ouvrit sur la silhouette énorme et poilue d’un Raff
porteur des attributs suprêmes.


— Seigneur Tarr ? s’étonna l’officier.


Le vieux félin inclina sa tête massive pour franchir la
porte et s’avança vers eux.


— Joanna Guanvista, l’une de mes collaboratrices, m’a
appris l’arrestation de ce Zonard. S’il faut en croire les confidences qu’il
lui a faites, je suis concerné au premier chef par son interrogatoire. Je
désire donc y assister.


— C’est contraire au règlement, vous le savez fort
bien, répliqua l’officier.


— Mais s’il s’avère que cet homme a voulu me tuer…


— Vous en serez avisé par notre état-major,
l’interrompit l’homme avec insolence.


Je vis un éclair de fureur briller fugitivement dans les
prunelles fendues du félin, mais il ne releva pas le ton injurieux. J’avais le
sentiment de vivre un rêve absurde où les valeurs et les rapports de forces se
trouvaient inversés. Je n’aurais jamais imaginé qu’un Chien ose parler sur ce
ton au plus puissant de ses maîtres !


— C’est bon, je n’insisterai pas, répondit pourtant le
Raff avec une politesse suave. Permettez-moi toutefois de converser quelques
instants avec le prisonnier. Une conversation n’est pas un interrogatoire, vous
en conviendrez. Vous aurez d’ailleurs tout loisir de l’interrompre si les
propos échangés vous semblent… subversifs !


Les deux Chiens se consultèrent du regard, indécis, mais le
Raff fit un pas de plus vers moi, manifestement décidé à me parler coûte que
coûte. Je contemplai les yeux clairs avec curiosité. Je sentais confusément que
la trahison de Joanna et la présence de ce Raff avaient un rapport, mais je ne
me torturai pas l’esprit à trouver lequel. Je désirais vivre ; il
m’importait simplement de savoir que j’avais de quoi lier les mains de ce
nounours en mettant à profit son propre sens de l’honneur.


— Ainsi, tu as voulu me tuer, petit Primate ?
questionna-t-il, intrigué par la satisfaction qu’il lut dans mon regard.


Je souris. Pour un Raff, le tutoiement est signe de mépris
ou d’estime, selon les liens unissant les deux interlocuteurs. Mais ce
gaillard-là n’éprouvait manifestement aucun mépris envers moi. Ce signe
d’estime me déconcerta. J’avais l’étrange sentiment qu’il voulait me faire
comprendre quelque chose, un message en relation avec l’attitude surprenante
des deux Chiens qui s’étaient approchés, méfiants.


Je ne répondis pas directement à sa question.


— Je te propose un échange, Jill Tarr, dis-je d’une
voix calme. Un échange dans l’intérêt de ton honneur.


Les pupilles fendues du mâle se rétrécirent. Mon propos
l’intéressait.


— De quel droit me tutoies-tu ? demanda-t-il
d’une voix rendue rocailleuse par le traducteur simultané. Je suis Jill Tarr al
Raff, de la Maison Raff, successeur de Roll Tass au titre de Guide Suprême de
la nation Raff ! As-tu un titre équivalent pour justifier ta familiarité ?


Mais la lueur d’intérêt qui brillait dans les pupilles
fendues démentait curieusement la sécheresse de la remarque.


— Je suis Daniel Ivols de la Maison des Zonards !
proclamai-je sans ironie, et j’ai le titre de Tueur d’Elmendorf ! Mes
références valent bien les tiennes ! Mon sang vaut bien le tien !


— Je te reconnais au moins le statut de Chasseur,
concéda-t-il après un bref silence. Je t’écoute.


Le visage impassible, mais l’estomac noué, je proposai mon
échange en respectant scrupuleusement le rituel établi par des centaines de
générations Raffs.


— Jill Tarr al Raff, l’honneur contre l’honneur, la
vie contre la vie, est-ce une loi respectée par ta Maison ?


— Ma Maison la respecte pour autant que cette loi ne
la menace pas, répondit-il, selon le rituel. Quel échange proposes-tu ?


— Ma vie pour racheter la tienne !


Les yeux clairs s’élargirent imperceptiblement. Il ouvrit
sa gueule formidable, hésita et se tut. Puis il se tourna vers les deux hommes
muets d’étonnement.


— Sortez !


— Mais, Seigneur Tarr…


— J’ai dit sortez ! L’échange ne concerne que les
Chasseurs !


— Mes consignes sont strictes, répliqua l’officier. Je
ne dois laisser personne seul avec le prisonnier, quelle que soit sa qualité !


Il se passa alors une chose étrange. Jill Tarr fit un pas
dans leur direction, et les deux Chiens mirent la main sur la crosse de leur
arme, le regard dur, manifestement décidés à l’utiliser contre lui.


La tension monta brutalement dans la pièce. Moi, j’étais
stupéfait de voir que des implantés étaient disposés à abattre un Raff –
et quel Raff – pour le respect de la consigne. Je n’y comprenais plus rien !
J’en arrivais à me demander si les Chiens n’appartenaient pas pour de bon au
M.O.R.T., si cette salope de Joanna ne m’avait pas trahi de façon plus ignoble
que Félice, quand un fait nouveau attira mon attention. Tandis que les
protagonistes se dévisageaient toujours dans un silence tendu, la porte du
local s’entrouvrit silencieusement derrière les deux Chiens et un troisième
homme apparut, l’arme au poing. Il croisa mon regard ébahi et posa un doigt sur
ses lèvres, me faisant signe de me taire.


Je décidai de jouer ce jeu auquel je ne comprenais rien.
Mon regard glissa aussitôt sur Jill qui affectait de n’avoir rien remarqué.


— C’est bon ! Cette entorse à la coutume me
semble inévitable dit-il en se tournant à nouveau vers moi. Je t’écoute,
Chasseur. Quelle est la nature de cet échange ?


— Je viens de te le dire, dis-je en maîtrisant avec
peine mon envie de regarder le troisième larron qui surveillait les Chiens.
J’ai eu ta vie entre mes griffes et je ne l’ai pas retenue.


— Rien que ça ? Et depuis quand t’est-elle due ?


— Depuis cinq jours, exactement. C’était l’après-midi,
tu rêvassais sur ta terrasse et j’étais embusqué dans un immeuble bordant ton
domaine, armé d’un fusil magnétique. Tu sais ce que vaut cette arme. Ce
jour-là, j’aurais pu te tuer, Jill Tarr al Raff. Mais je ne l’ai pas fait.


— J’avais cru décerner la force du Chasseur en toi !
Ce n’était que la ruse du Primate, répondit-il avec mépris. Comment aurais-tu
pu m’épargner, volontairement, toi qui ne vis que pour ta vengeance ?


— Le fond de ta gorge est noir comme l’espace,
répliquai-je calmement. Je croyais que l’usage du katt était l’apanage des
Raffs de basse maisonnée ?


Un éclair de soulagement brilla dans les yeux clairs.


— Le katt adoucit les passions et aide à penser
lucidement, répondit-il doucement. Ainsi, tu as eu le fond de ma gorge en point
de mire et tu n’as pas tiré ? Puis-je savoir ce qui a retenu ton doigt ?


— Tu n’étais pas mon gibier.


— Alors pourquoi m’avoir guetté ?


— Je te prenais pour le Raff qui a tué ma femme et mon
enfant !


— Vraiment ? Une erreur surprenante pour un
Chasseur de ta valeur !


Il y avait de l’ironie dans sa voix, mais son regard
restait à la fois tendu et soulagé.


— L’offre est valable, conclut-il avec un plaisir
évident. Ta vie contre la mienne. L’échange se justifie, et je me réjouis de
pouvoir m’acquitter d’une dette. Mais ce qui me réjouit encore plus, c’est
d’avoir la certitude que tu es bien Daniel Ivols, l’un des cinq Tueurs
d’Elmendorf !


Je n’eus pas le temps de m’étonner. Les deux Chiens
s’effondrèrent aussitôt, abattus par l’homme silencieux qui avait manifestement
attendu de connaître mon identité pour agir.


— C’est bien, approuva le Raff. Tout est prêt ?


— Tout est prêt, Seigneur Tarr, assura l’homme.


Il me jeta un regard chargé de respect.


— Ainsi, il s’agit bien de Daniel Ivols ! Joanna
ne s’était pas trompée !


— Primate bavard, lâcha Jill Tarr avec agacement. Ne
perds pas ton temps !


— Oui, Seigneur, dit l’homme en faisant volte face.


Mais avant de sortir, il ne put s’empêcher d’exprimer un
étrange doute :


— Ne croyez-vous pas qu’il serait plus sage de tout
lui expliquer avant de le détacher ? Il pourrait…


— Pas le temps, répliqua Jill Tarr en glissant une
griffe entre mon poignet et le lien de cuir qui le retenait. De toute façon, je
suis lié à lui par le rituel de l’échange et il sait que ma vie est son garant.
Par ailleurs – la large gueule s’ouvrit sur un rire silencieux –,
bien qu’il ne comprenne rien à ce qui se passe autour de lui, il est conscient
que vous avez abattu deux Chiens sur mon ordre, pour le sauver !


— C’est juste, murmura l’homme. Bonne chance, Seigneur
Tarr. Bonne chance, Ivols. Joanna m’a chargé de vous dire qu’elle vous aime.
Peut-être cela vous aidera-t-il à nous faire confiance !


Je le regardai disparaître, l’esprit en feu. J’avais le
sentiment d’être un idiot congénital confronté à un problème insoluble pour
lui, mais dont la solution paraissait pourtant évidente à tout un chacun. La
réflexion de cet inconnu laissait entendre qu’après m’avoir livré à Félice,
Joanna m’avait sauvé une seconde fois en faisant intervenir Jill Tarr. Mais si
Joanna faisait partie du M.O.R.T., quel pouvait être le rôle exact de ce Raff
sur un échiquier politique aux règles incompréhensibles ?


— Cesse donc de réfléchir, petit Primate, dit le grand
mâle au regard malicieux. À quoi bon te creuser la cervelle puisque tu
connaîtras bientôt les réponses à toutes tes questions ? Dépêche-toi
plutôt de revêtir l’uniforme de cet officier et suis-moi. Nous avons peu de
temps. Notre fuite ne pourra rester longtemps secrète.


Je réalisai alors que le Raff avait tranché avec ses
griffes les liens qui m’attachaient. Je m’empressai de lui obéir, mon
soulagement l’emportant sur ma stupeur. Jill Tarr avait eu raison en tablant
sur ma connaissance du rituel de l’échange. Je savais en effet qu’en
l’acceptant, il faisait de ma survie une condition de la sienne. Quel que soit
son rôle dans la lutte clandestine opposant les Raffs aux Humains, quelles que
soient ses responsabilités, il se devait de m’aider, quitte à expier les
éventuelles trahisons rendues nécessaires par le respect de l’échange, en se
soumettant prématurément à la cérémonie du Kriss. Cette certitude était la
seule à laquelle je pouvais encore me raccrocher. Je le suivis sans hésitation.







CHAPITRE X


Je n’avais jamais eu l’occasion de monter à bord d’un
glisseur, mais je ne me sentais pas dépaysé. L’habitacle était aussi dépouillé
que celui des navettes que j’avais eu l’occasion de piloter en tant que cyborg.
Il ne comportait que les deux sièges sur lesquels nous étions assis, le Raff et
moi, et un écran montrant une carte détaillée de l’Amérique du Nord.


L’engin fonçait à vive allure, je le savais parce que le
pointillé symbolisant notre avance s’allongeait de façon perceptible sur la
carte. Nous ne ressentions pourtant aucune accélération, aucune force
centrifuge malgré les changements brutaux de direction que révélait le
graphisme. Le glisseur évitait manifestement de survoler les zones à forte
densité de population, ce qui sous-entendait, par ailleurs, qu’il avait les
moyens d’échapper à la surveillance des satellites.


Telle qu’elle était, notre trajectoire pouvait tout aussi
bien aboutir à Los Angeles qu’à New York. Mais je ressentais une excitation joyeuse
qui n’avait rien à voir avec le fait que Jill Tarr venait de me sauver la vie :
nous nous dirigions vers la Zone. Je le sentais par toutes les fibres de mon
corps.


Jill Tarr me regardait, une lueur étrange au fond des yeux.
Je compris que le moment des explications était venu.


— J’aimerais bien comprendre, dis-je tranquillement.


— Je sais. Tu en as d’ailleurs gagné le droit.


Mais il se tut, attendant mes questions. Je réprimai mon
irritation. Attendre les questions est le meilleur moyen d’en dire le moins
possible.


— Joanna et Félice ! Pour qui travaillent-ils, en
fin de compte ? Je ne comprends rien à cet imbroglio !


— Celui que tu appelles Félice n’a jamais fait partie
du M.O.R.T. Il est par contre l’un des meilleurs collaborateurs des Trois.
C’est son équipe qui a réussi à identifier, puis à infiltrer la filière que tu
as malencontreusement utilisée pour quitter la Zone. Un travail de
contre-espionnage remarquable. Tout à fait digne des humains ! Joanna
Guanvista, elle, est une authentique clandestine du M.O.R.T., même si elle
adhère sincèrement à la plupart des idées du G.B. Elle ne t’a pas trahi,
contrairement à ce que tu peux légitimement croire. Elle t’a sauvé une seconde
fois en faisant mine de te livrer. Je pense que tu l’as compris, à présent.


— Je ne suis qu’un Primate, ironisai-je. Il faut tout
m’expliquer !


Lueur d’amusement dans les prunelles claires.


— Le meurtre des Chiens qui vous ont contrôlés a
révélé à Félice – continuons à l’appeler ainsi – que tu avais réussi
à gagner Itapuca. Il a aussitôt fait encercler la ville. Il t’aurait été
impossible de la quitter comme tu as quitté Rio. Parallèlement, les ordinateurs
de ses services ont effectué un énorme travail de compilation. Tu as pu
échapper aux recherches, à Rio, parce que les favelados ne sont pas fichés pour
la plupart. Mais il n’y a plus de favelas à Itapuca. Les habitudes de chaque
habitant sont mémorisées.


« Je t’épargne les détails. Sache simplement que
Joanna Guanvista s’est trouvée sur la liste de la centaine de suspects retenus
par les ordinateurs, parce que le lieu du meurtre est à proximité du trajet
qu’elle effectue chaque jour de son domicile à son lieu de travail, et parce
que l’heure du meurtre coïncidait avec celle de son retour.


« Lorsqu’elle est allée prévenir le responsable local
du M.O.R.T. de ce qui se tramait, elle a appris qu’elle faisait partie des
suspects que les Chiens s’apprêtaient à interroger. Elle n’avait pas le choix.
Il lui fallait les prendre de vitesse. En te dénonçant, en prétendant avoir
endormi ta méfiance pour pouvoir te livrer, elle se préservait tout en leur
permettant de te capturer vivant. Ta mort n’aurait été utile à personne. »


Une joie immense me gonflait la poitrine. La trahison
supposée de Joanna m’avait presque autant secoué que la mort des miens, car
j’avais reporté sur elle tout mon amour frustré. Je m’efforçai pourtant de
rester impassible.


— Quel est le but réel du M.O.R.T. ? Quels
intérêts sert-il ? Ceux des Humains, ou ceux des Raffs ?


— Il sert l’intérêt commun de nos deux espèces, mais peut-être
n’es-tu pas encore prêt à comprendre cela.


La réponse ambiguë me laissa sur ma faim. Je remis à plus
tard la résolution de ce mystère.


— Et toi ? Quel est ton rôle ? Pourquoi
es-tu venu assister à mon interrogatoire ? Qui est ce type qui a descendu
les deux Chiens ?


— Cet homme est un combattant du M.O.R.T. Il attendait
que je t’identifie comme étant bien Daniel Ivols pour nous débarrasser de tes
geôliers. Ainsi, je t’aurais aidé même s’il n’y avait pas eu ta vie pour
racheter la mienne !


Il se tut, me laissant digérer ces stupéfiantes
révélations. Mais il restait une question à laquelle il n’avait pas répondu :


— Quel est ton rôle ? Quelle est ta position
vis-à-vis du M.O.R.T. ?


Il me donna la réponse attendue, une réponse qui m’aurait
semblé incroyable quelques heures plus tôt :


— Depuis le sacrifice de Roll Tass, j’en suis le chef
suprême !







CHAPITRE XI


Nos regards s’affrontaient, le sien grave et tranquille, le
mien sévère.


— Ainsi, le M.O.R.T. n’a jamais été autre chose qu’un
piège à cons destiné à manœuvrer les résistants ! Je comprends à présent
que les Chiens aient été les seuls à faire les frais des attentats, pour autant
que ceux-ci aient eu quelque réalité !


Les redoutables crocs du Raff claquèrent sèchement. Il
n’appréciait visiblement pas mes conclusions.


— Laisse-moi terminer, Primate à l’esprit obtus !
Tu jugeras ensuite. Le M.O.R.T. était une authentique organisation de
résistance terrienne, à son origine. Il a été crée par une poignée d’hommes
déterminés dans le but de coordonner les actions de guérilla entreprise par les
mouvements de résistants qui se sont spontanément organisés au lendemain de la
Grande Révolte. Nous avons réussi à le contrôler et à le restructurer il y a
environ quinze ans, et tu noteras que c’est à cette époque qu’il a réellement
pris une dimension planétaire. C’est nous qui lui avons donné les moyens
techniques de pirater les émissions holovisées. C’est nous qui, dans l’ombre,
avons organisé les attentats les plus meurtriers que le M.O.R.T. ait jamais
réussi contre les Chiens !


Je n’en croyais pas mes oreilles.


— Mais le but officiel du M.O.R.T. est de vous chasser
de la Terre ! De vous renvoyer dans l’espace !


— Nous ne désirons pas autre chose, me répondit le
Raff avec gravité. Quitter cette planète est notre vœu le plus cher ! Il y
a belle lurette que les réparations de Raff al Raff auraient dû être
terminées.


La stupéfaction me cloua le bec. L’idée qu’il se foutait de
moi m’effleura un instant, mais il avait l’air si sérieux…


Il était évident qu’il manquait encore une pièce à ce
puzzle que j’essayais de reconstituer. Une pièce maîtresse. J’allais poser une
nouvelle question quand une odeur écœurante envahit l’habitacle ; une
odeur qui, pour les Raffs, signale le danger.


— Nous sommes repérés, nota-t-il sans s’émouvoir. Nous
avons dû accidentellement accrocher une patrouille de Chiens. Sangle-toi sur
ton siège. Une avarie pourrait supprimer le contrôle antigravitationnel.


Sur l’écran, la carte générale de L’Amérique du Nord fut
remplacée par une carte à grande échelle de la région que nous survolions.


Trois reproductions de glisseurs apparurent et se mirent à
danser un ballet désordonné les unes autour des autres. La représentation
tridimensionnelle était si parfaite que j’avais l’impression d’assister à un
jeu holovisé.


— Nous sommes en contact avec deux adversaires,
commenta le Raff avec calme. La probabilité d’une interception avoisine les
95 %. Nous avons donc peu de chances de survivre.


— Pas question de se laisser intercepter !
lançai-je avec colère. Il faut se battre !


— Nous combattons, rétorqua le Félin sans quitter
l’écran des yeux. À l’instant même, nos glisseurs respectifs se livrent un
combat sans merci réglé par les ordinateurs. Regarde.


Il émit un son rauque. Des images du paysage que nous survolions
remplacèrent la carte. J’eus le vertige. Le sol défilait à une allure
ahurissante. Une falaise se mit à grossir démesurément et fut remplacée par le
ciel bleu à l’instant même où je me protégeai instinctivement le visage, sûr de
l’impact.


Jill Tarr donna un nouvel ordre et la carte réapparut sur
l’écran.


— Sans le champ antigravitationnel qui annihile
l’effet des virevoltes de notre appareil, nous ne serions plus qu’une couche de
protéines tapissant les parois.


Je regardai à nouveau la carte. Les reproductions
exécutaient effectivement un ballet d’une rapidité inconcevable. Pourtant,
malgré ces images que je venais de voir, je ne parvenais pas à me sentir
concerné par ce fantastique duel aérien.


Normal. Comment aurais-je pu me croire au centre de cette
course-poursuite mortelle quand je me trouvais confortablement assis sur un
siège moelleux, au centre d’un habitacle semblant parfaitement immobile ?


Le Raff dut lire l’incrédulité dans mon regard.


— Cette bataille est bien réelle, et nous en sommes
les acteurs. Mais son importance dépasse tout ce que tu peux imaginer. Plus que
nos propres vies, c’est l’avenir de nos deux espèces qui dépend de son issue.


J’allais le questionner, avide de comprendre, quand
l’habitacle fut plongé dans une lumière verdâtre accompagnée d’une nouvelle
odeur de charogne. Je portai vivement les yeux sur l’écran. Je n’eus pas le
temps d’avoir peur. Une seule maquette se déplaçait à présent sur la carte. Et
nous étions toujours là pour la voir !


— Un être biologique n’aurait pu réussir un tel
exploit, commenta calmement Jill Tarr. La position respective des trois
glisseurs s’est trouvée telle, à un moment donné, que le nôtre a tenté la seule
manœuvre qui pouvait nous sauver : une collision contrôlée avec l’un de
nos poursuivants… qui a alors ricoché sur le second.


— Une collision…


Je ne pouvais concevoir que nous ayons pu nous battre avec
deux autres glisseurs et leur rentrer dans le chou, sans que cela se traduise
par autre chose qu’un éclairage bizarre et un message olfactif écœurant.


Mais le Raff ne s’intéressait plus à moi, occupé qu’il
était à analyser les commentaires de l’ordinateur.


— Nous n’irons pas au-delà du Yukon, traduisit-il.
Notre contact avec l’adversaire nous a passablement endommagés. Il nous faudra
trouver un autre véhicule.


— Où étions-nous censés nous rendre ?


La lueur ironique réapparut brièvement dans le regard
clair.


— À Elmendorf.


— Quoi ?


— Pourquoi pas ? Cette base est abandonnée depuis
la Grande Révolte. C’était le lieu idéal pour installer le P.C. planétaire du
M.O.R.T. ! C’est de là-bas que nous nous adresserons à ton espèce. Pour
les Terriens, Elmendorf est le symbole de la Révolte. Quoi d’étonnant à ce
qu’il devienne aussi celui de la « libération » ?


Cette révélation accentua mon incrédulité. Jill Tarr
parlait du M.O.R.T. comme d’une organisation de résistance active et efficace,
contrairement à Félice. Mais il prétendait qu’il ne devait son efficacité qu’à
l’aide des Raffs ! Or un Raff ne saurait trahir sa propre espèce ! Il
y avait là un paradoxe de plus que je ne comprenais pas.


Je n’eus pas le loisir d’exiger de nouveaux
éclaircissements. Sur l’écran, les images de la taïga venaient de remplacer la
carte.


— Nous n’irons pas plus loin. Le moteur vient de
lâcher.


— Il y a trop d’arbres ! On ne peut pas atterrir
ici !


— On ne choisit pas le lieu de son naufrage, rétorqua
doucement le félin.


Le choc tut si violent que je me sentis projeté en l’air
avec mon siège arraché au sol de l’habitacle.


« Foutu, pépère ! » eus-je le temps de
penser. Je passai littéralement à travers une épinette, déchiquetant les
branches au passage, et je ne dus sans doute la vie qu’au dossier de mon siège
qui me servit de bouclier. La virevolte acrobatique se termina dans une congère
ramollie par le dégel, et je me retrouvai finalement à demi enfoui dans la
neige, toussant et crachotant, le cul en l’air.


Je réussis à m’extirper de cette peu confortable position
et à rouler sur le dos. Je m’en tirais sans bobos. Un vrai miracle. Autour de
moi, le sol était jonché de branchages et de débris métalliques. Le glisseur
avait pulvérisé une bonne dizaine de résineux avant d’éclater sur une épinette
plus solide que les autres et d’éparpiller ses entrailles autour de lui.


Je me glissai dans la coque éventrée.


Jill Tarr n’avait pas eu ma chance. Une tôle arrachée à la
paroi déchiquetée l’avait empalé sur son siège.


— Je craignais que tu n’aies été tué, petit Primate.
Ta taille réduite t’a sans doute sauvé la vie, soupira-t-il avec soulagement.
C’est une bonne chose !


— Comment… comment te sens-tu ?


Le rire du grand félin me fit réaliser la stupidité de ma
question.


— J’aurai le temps de jouir de ma mort et j’en rends
grâce au destin. Il m’aurait déplu de mourir en gibier !


— Tu veux que je te dégage ?


— Non. Tu abrégerais ma vie en favorisant les
hémorragies. La Cérémonie du Kriss ne sera que trop courte, déjà. Il faut
pourtant que j’accomplisse ma mission, que je te donne les explications qui t’inciteront
à jouer le rôle que nous avions choisi de te confier. Mais auparavant, je te
demande de m’accepter pour frère d’esprit. Je te demande d’être dépositaire de
mon héritage, de remettre mes ultimes pensées, mon ultimes message à celui que
j’ai désigné à ma succession.


La bave mêlée de sang coulait lentement des commissures de
sa large gueule, et ses yeux brillaient de colère contenue. Il arrivait au
terme d’une vie exceptionnelle, et en acceptait mal le dérisoire dénouement.


Mais j’avais eu trop à souffrir du fait des Raffs pour que
la mort de celui-ci me touche, pour que j’apprécie même l’incroyable honneur
qu’il me faisait.


— Ma participation au rituel est conditionnelle, Jill
Tarr ! Elle ne te sera acquise que si tes explications me conviennent !
Je ne serai pas une marionnette docile entre tes griffes !


Le rire du Raff résonna curieusement dans le silence ouaté
de la taïga.


— Primate à l’esprit lent ! Tu n’as donc pas
encore compris que les Raffs sont prisonniers de la Terre ? Vous nous
croyez vos maîtres alors que nous ne sommes que vos otages !


Comme l’incompréhension agrandissait mon regard, il ajouta
avec amertume :


— Quoi qu’en disent les Trois, ce sont les Hommes qui
ont gagné la bataille de Raff al Raff !







CHAPITRE XII


Quand il se tut, la flaque de sang s’était notablement
élargie à mes pieds. Mais je la contemplais sans la voir vraiment. Mon cerveau
n’était plus que tourbillons et tempêtes.


J’étais abasourdi, assommé par ses révélations ! Il ne
me vint pas à l’esprit de les mettre en doute : Jill Tarr allait mourir.
Les Raffs ne mentent pas quand la mort les caresse.


J’émergeai doucement de mon état de choc et relevai la
tête. Mon regard se perdit dans le regard clair du félin. Un lien intangible
mais d’une force incroyable nous relia soudain l’un à l’autre, un lien qui
s’appelle compréhension.


— J’accepte, dis-je enfin sans que ma volonté entre en
jeu. J’accepte de t’assister. Je considère comme un très grand honneur de
devenir ainsi ton frère d’esprit.


Une lueur de contentement dans les prunelles fut la seule
réaction du mourant. Par ces mots, je donnais un sens à sa mort. Mieux, je
justifiais le sacrifice des Raffs de sa génération. Pour la première fois, un
Humain allait accompagner un Raff tout au long de la Cérémonie du Kriss :
un symbole qui aurait d’autant plus d’impact que ce Raff n’était pas n’importe
quel Raff, et cet Humain pas n’importe quel Humain.


Il était Jill Tarr al Raff, Guide Suprême de la nation
Raff, dernier survivant du gouvernement qui, vingt ans plus tôt, avait négocié
la reddition de son peuple avec l’envahisseur terrien.


J’étais Daniel Ivols, ex-Tueur d’Elmendorf, j’étais Nanook
le Zonard, chasseur d’ours et de Chiens, et, à ce titre doublement renégat.


Mais aussi doublement crédible.


Nous étions les seuls représentants de chaque espèce
capables de dénouer la crise dans l’honneur.


Je pris avec recueillement le pectoral que me tendait le
Félin et allai le poser sur un débris métallique afin qu’il enregistre la
Cérémonie du Kriss.


Puis je détachai de ses hanches broyées le suspensoir de
plomb finement ciselé qui protégeait ses testicules et contenait le sperme
lyophilisé qui assurerait sa descendance. Par ce geste, je lui permettais de se
soumettre avec sérénité au rituel puisque je m’engageais à transmettre ce
suspensoir, symbole de sa virilité et de son pouvoir, à celui qu’il avait
désigné pour lui succéder.


Surtout, j’allais permettre à son peuple de laver la honte
de sa défaite.


Il se recueillit quelques minutes à peine. Son temps était
compté. L’honneur lui imposait de réduire la phase purificatrice de la
cérémonie. Lorsqu’il se sentit prêt, les yeux toujours fermés, il leva ses deux
bras de colosse au ciel, invoquant je ne sais quelle divinité. Puis il posa ses
griffes sur son crâne et, avec lenteur, il se lacéra le scalp, puis le cou,
puis le torse, jusqu’à ce que ses griffes crissent sur le carcan métallique lui
cisaillant le corps.


Le Raff striait sa fourrure de profonds sillons sanglants
tout en parlant d’une voix posée, et ses ultimes propos, je le sentais confusément,
rejoignaient ceux de Roll Tass pour s’opposer à ceux des milliers d’ancêtres
qui, avant eux, s’étaient soumis à la grande cérémonie.


— Je suis Jill Tarr al Raff, Guide Suprême de mon
peuple, et j’ai pu mériter cet honneur parce que mes gènes sont purs de toute
tare, parce que je suis l’œuvre de milliers de grands ancêtres qui ont tous
œuvré dans ce sens… Un Humain se trouve à mes côtés… un Primate aux gènes
primitifs et impurs. Je l’ai pourtant jugé digne de m’assister. Sa descendance,
s’il en a une, ne sera peut-être pas digne de lui. Son ascendance ne l’était
peut-être pas. Et il en est ainsi de tous les Hommes exceptionnels que cette
planète a portés…


« L’espèce humaine ne cultive pas ses grands Hommes,
contrairement à nous. Pourtant, elle voit naître à chaque génération des
milliers d’individus qui n’attendent que l’occasion de se transcender et
d’atteindre des sommets que nous croyions réservés aux plus purs d’entre nous…


« Mon cœur est triste à cette pensée, mais dans notre
incessante recherche de l’absolu, nous avons peut-être définitivement perdu ce
qui fait la force d’une espèce primitive : la variance, cette dérive
génétique continue qui lui permet de produire sans cesse l’individu capable
d’affronter chaque nouvelle difficulté, de résoudre chaque nouveau problème… »


***


Mon frère d’esprit a mis cinq heures pour mourir. Il a su
doser ses souffrances afin de les prolonger le plus longtemps possible.


J’ai parfois eu du mal à rester impassible, et j’ai quitté
le lieu de la cérémonie, la mémoire encombrée d’images atroces.


Si la vie ne m’avait aussi terriblement durci, je n’aurais
sans doute pas été capable d’assumer mon rôle ainsi que je l’ai fait.


Jill Tarr s’est infligé les plus horribles mutilations que
les humains puissent imaginer. Mais il n’a cessé, jusqu’au bout, de méditer sur
la grandeur et le destin de nos espèces respectives.


Grâce à lui, j’en ai plus appris sur les miens qu’en
quarante ans de vie. Il m’a dessillé les yeux. Il m’a appris à raisonner à
l’échelon cosmique. Il m’est devenu aussi cher que le furent Joan et Ada.


Aussi, quand j’ai senti que la statue de chair
sanguinolente qu’il était devenu allait rendre son dernier souffle de vie,
ai-je fait une entorse au rituel du Kriss : j’ai adressé la parole au
géant agonisant.


Je ne suis qu’un primate. Je pouvais me le permettre.


— Les Terriens pleurent la mort de ceux qu’ils aiment.
J’ai pleuré celle de ma femme et de mon enfant. Je pleurerai la tienne, mon
frère d’esprit.


Ma voix s’est enrouée. Je n’ai pu poursuivre. L’être
informe a lentement baissé le front en guise de remerciement.


Il n’aurait pu me répondre.


Sa tête n’était plus qu’un crâne scalpé, aux orbites
éclatées, aux joues inexistantes. Il n’y avait pas un centimètre de son torse
qui n’ait été lacéré ou arraché, exception faite des muscles intercostaux
indispensables à la respiration. Ses bras eux-mêmes n’avaient plus que quelques
rares muscles intacts, ceux qui, au prix d’un terrible effort, lui avaient
permis de se sectionner les cordes vocales, ultime blessure indiquant qu’il
venait de livrer tous les enseignements tirés de sa vie.


Peu après, l’énorme carcasse s’était mise à osciller.


Jill Tarr avait atteint la dernière étape. Le cerveau
hurlant de douleur et de fierté mêlées, il attendait les ténèbres qui le
délivreraient.


Mais il luttait. Il luttait encore contre la mort qui
allait lui voler sa souffrance et sa gloire.


Il mourut le torse droit, la tête haute.


L’énorme poitrine se gonfla une dernière fois sur une
inspiration plus profonde que les autres, puis, avec un long soupir, le grand
corps supplicié s’abattit comme une masse sur le morceau de ferraille qui
l’avait empalé.


Un dernier soubresaut le secoua, faisant gicler les
dernières gouttes de sang.


Jill Tarr n’existait plus.


Je n’avais plus devant moi qu’un cadavre informe, un tas de
viande écœurant.







CHAPITRE XIII


Je marche d’un pas lent et pesant dans la neige fondante et
je courbe le dos pour résister au chinook qui annonce la fin de l’hiver. Je
suis à une centaine de kilomètres de Blackstone Village. Il me faudra près de
trois jours pour l’atteindre.


Une promenade.


Je n’ai trouvé aucune nourriture dans le glisseur. Aucune
arme non plus. J’ai dû confectionner un arc rudimentaire et une lance qui me
permettront éventuellement de chasser.


Trois jours de marche, le ventre creux, n’ont jamais fait
peur à un Zonard. J’aurai tout loisir de bâfrer à Blackstone Village, si je ne
croise aucun compère d’ici là.


Il me sera ensuite aisé de gagner Elmendorf. Tous les
Zonards m’y aideront. Les Chiens se croient capables de maîtriser et de
canaliser l’explosion de colère qu’ils veulent provoquer. Ils nous
sous-estiment !


Ils seront incapables de faire face à la révolte générale
que je déclencherai dès mon arrivée à Blackstone Village. Nos femmes et nos
gosses savent se battre, à l’occasion. Ils grossiront d’autant les rangs des
combattants.


Cette explosion sanglante ne ressemblera en rien à ce que
veulent les Chiens, car elle ne débordera pas de la Zone. Mais elle les
mobilisera sur des milliers de fronts pour me permettre de gagner Elmendorf en
toute quiétude.


La Terre tout entière assistera alors à l’agonie volontaire
de Jill Tarr.


Elle nous verra tous deux côte à côte, elle entendra les
dernières réflexions du vieux Chasseur, elle saura enfin ce que fut Raff al
Raff et quelle sorte de traité conclut cette bataille.


Mais la Terre ne saura pas tout. Ce ne sera pas nécessaire.
Peut-être pas. En tout cas, ce n’est pas souhaitable.


Il me faudra laisser bien des choses dans l’ombre.


Je ne parlerai pas de Félice. Je ne parlerai pas du complot
monté contre Jill Tarr. Encore moins du rôle que les Trois ont voulu me faire
jouer !


Sauver la face !


Il faudra que les Trois puissent sauver la face.


Ce sera le seul moyen de les inciter à composer, à
respecter les clauses du traité secret qui les lie au peuple Raff.


Leur foutre le nez dans leur merde les obligerait à durcir
leurs positions, à s’enferrer, à risquer une seconde révolte, Raff celle-là,
qui nous détruirait tous.


Ils passeront même pour des sauveurs aux yeux des Collabos,
mais je m’en fous. Le peuple Raff reprendra la route des étoiles, toute honte
lavée, et, d’une manière ou d’une autre, la dictature des Trois ne survivra pas
à ce départ. Pas sous sa forme actuelle, en tout cas.


Je marche de façon mécanique, l’esprit tendu. Je pense aux
stupéfiantes révélations du Raff, je pense à cet aveu qui m’avait fait
sursauter : « Ce sont les Hommes qui ont gagné la bataille de Raff
al Raff ! » et mes poings se serrent encore de rage.


« Comprends bien cela, avait-il ajouté avec
amertume, nous sommes un peuple de Chasseurs, non de guerriers… Notre
histoire est faite de Chasses célèbres, mais elle ne connaît pas la guerre…
Techniquement, nous avions des siècles d’avance sur vous… Dans le domaine de la
guerre, nous avions des millénaires de retard… C’est pour cela que vous avez pu
prendre Elmendorf, Resolute, Libreville, et tant d’autres bases que vous nous
aviez concédées lors de notre arrivée…


« — Mais Raff al Raff ?


« — Raff al Raff a mis en évidence un autre
aspect de votre génie guerrier : l’espionnage et le sabotage. Les
Dormeurs, comme vous les appeliez, firent un travail de sape remarquable. Ils
surent déceler et exploiter les moindres de nos particularités sociales et
biologiques… Tu sais quel parti, par exemple, ils tirèrent de notre sujétion
aux stimuli olfactifs puisque, le jour de la Grande Révolte, ils diffusèrent
dans tous les satellites un mélange de phéromones auquel nous fûmes seuls
sensibles et qui provoqua chez nous des réactions aberrantes et
contradictoires… Toutes proportions gardées, les combats qui se déroulèrent sur
Raff al Raff furent d’une violence et d’une importance dérisoire
comparés à ceux qui nous opposèrent sur Terre… Grâce aux Dormeurs, vos
commandos n’eurent aucun mal à s’emparer des emplacements stratégiques du
satellite.


« — Mais c’est notre défaite que les Trois ont
négociée ! Pas notre victoire !


« — C’est ce qu’ils ont prétendu… C’est ce que
nous avons dû prétendre, nous aussi, pour respecter le traité qui conclut cette
bataille… En fait, tu parlerais de compromis, et c’est le terme qu’employèrent
nos interlocuteurs terriens…


Mais que ce compromis ait été nécessaire ne lui enlève
rien de son aspect honteux !


« — Je ne comprends pas ! Je ne comprends
rien à ce que tu racontes ! »


Le grand félin avait soupiré avec tristesse. Parler de Raff
al Raff le faisait davantage souffrir que ses blessures, et son regard amer
me reprochait ma lenteur d’esprit.


« — Puisqu’il faut tout te dire, sache que la
conquête de Raff al Raff ne fut pas totale… Jerr Trann al Raff, notre
Guide Suprême d’alors, Roll Tass et moi-même fûmes assez maîtres de nos sens
pour échapper à l’emprise des stimuli olfactifs et gagner le cœur du satellite
où matière et antimatière naissent, se heurtent et meurent à chaque instant
pour le nourrir… L’explosion de nos moteurs aurait pulvérisé la Terre
elle-même. Les Trois le savaient, comme ils savaient que nous préférerions
l’anéantissement à l’asservissement… Nous venions de perdre la première guerre
de notre longue histoire, mais nous avions la possibilité et la volonté
d’entraîner nos vainqueurs dans la mort…


« Sans doute peux-tu imaginer cette situation
absurde à laquelle nous étions confrontés… Dans notre esprit, la reddition
totale des agresseurs était la seule alternative à notre désintégration mutuelle…
mais une telle issue était inacceptable pour nos conquérants… La situation
était bloquée… Nous commençâmes donc dans les règles la grande Cérémonie du
Kriss, et toute la population avec nous… Devant la gravité de la situation, il
se passa alors quelque chose d’inattendu… Les trois officiers supérieurs qui,
au sein de votre état-major unifié, avaient coordonnés et dirigés l’action des
unités d’assaut, ces trois hommes donc parvinrent à surmonter les clivages
politiques qui les opposaient et à s’entendre sur une ligne de conduite
commune… Ils étaient montés à l’assaut de Raff al Raff avec la seule ambition
de vaincre pour leurs pays respectifs… Mais en mettant le sort de la Terre
entre leurs mains, le destin leur donnait l’occasion unique de réaliser un
vieux rêve humain : l’unification totale de la planète…


« Ne me demande pas comment ni après combien
d’hésitations ils décidèrent de la conduite à adopter… Eux seuls le savent…
Tout ce que je sais, moi, c’est que vingt-quatre heures après la prise de Raff
al Raff, ils nous proposèrent un marché raisonnable… Ils nous demandèrent de
jouer les conquérants vingt années durant, le temps que l’unification se
réalise… et que les réparations de notre vaisseau soient effectuées… Les termes
du traité étaient habiles puisqu’ils préservaient autant que faire se pouvait
notre sens de l’honneur…


« Les Trois savaient que nous convaincre serait
convaincre notre peuple…


« Ce qui fut…


« Ainsi, depuis vingt ans, nous ne sommes que des
marionnettes dont les Trois tirent les ficelles… Quand le recul du temps
permettra un jugement lucide, vous direz sans doute qu’ils ont fait œuvre « humanitaire »,
même si les premières années ne furent pas exemptes de bavures… Ils ont fait en
vingt ans plus qu’il ne fut accompli en vingt siècles… Vous oublierez
simplement qu’une grande bassesse fut à la base de cette gigantesque réforme…


« — Mais pourquoi avoir accepté ce silence
humiliant ? m’étonnai-je. Pourquoi n’avoir pas imposé une
collaboration ouverte plutôt que cette complicité clandestine et honteuse ?


« — Parce que nous n’avions pas le choix !
Parce que, aussi, nous avions compris que votre espèce ne peut durablement
supporter un asservissement humain… Rejeter la responsabilité de ce formidable
bouleversement socio-économique sur les « envahisseurs », c’était
leur donner une chance de perdurer.


« — Mais révéler la vérité au moment de votre
départ, ça reviendra au même ! Vous ne pouviez l’ignorer ?


« — Nous l’ignorions pourtant ! Que
savions-nous de la psychologie humaine, nous qui n’avions jamais rencontré
d’espèce aussi complexe et contradictoire ? Les Trois n’ont jamais eu
l’intention de respecter les termes du traité… Ils désiraient surtout gagner du
temps et sortir de l’impasse… Nous avons fini par le comprendre. Mais pas au
début… Le traumatisme de notre défaite ne nous avait pas encore fait perdre
notre naïveté politique… Souviens-toi du rituel de l’Échange, mon frère : « l’honneur
contre l’honneur… la vie contre la vie… notre Maison respecte cette loi pour
autant que la loi ne la menace pas ». Or il ne s’agissait plus pour nous
de sauver un honneur individuel, mais bel et bien de sauver nos Maisons, de
survivre en tant qu’espèce… Un tel traité était à peine acceptable… mais il
l’était… Nous ne regrettons pas de l’avoir accepté dans la mesure où nous
saurons le faire intégralement respecter…


« — Les commandos de Raff al Raff ?


« — Ils occupent toujours le satellite… depuis
vingt ans ! Les Chiens qui assurent l’ordre sur Terre ne savent rien pour
la plupart. Ils savent seulement, du moins certains, que leur autorité s’étend
également sur nous tant qu’il s’agit de faire respecter les décisions du G.B.
Leurs officiers seuls, comme celui que tu connais sous le nom de Félice,
viennent des commandos de Raff al Raff… Cette dichotomie est nécessaire…
Les cyborgs sont dépourvus de tout sentiment personnel, de toute ambition, mais
ils ne sont pas idiots pour autant. Leur esprit critique demeure, même s’il est
figé par l’indifférence…


« — Incroyable ! avais-je murmuré en
secouant la tête. Incroyable ! Voici donc pourquoi ils ont voulu nous
exterminer à Elmendorf ! Ayant échappé à l’influence des électrodes, nous
étions devenus un danger en puissance pour eux !


« — Non, puisque vous ne saviez rien… de ce
qui s’était passé sur Raff al Raff… Mais en refusant de répondre à leur
appel, vous vous rebelliez contre ce qui semblait être le premier acte
autoritaire des vainqueurs… Votre massacre devait prouver notre détermination à
ne tolérer aucune résistance… à écraser tout germe de révolte… Tu sais que les Chiens
réprimèrent les multiples rébellions qui éclatèrent un peu partout, alors… Les
premières années de notre pseudo-occupation furent un bain de sang permanent…
L’unification de la Terre en une seule nation passa par la peur du méchant
Chien et de son ignoble maître Raff… Nous-mêmes étions bien obligés d’accepter
cette logique… La Terre vit, depuis, son âge d’or… Tu ne peux le nier, même si
tu lui préféras la Zone… Les Trois ont retiré tout le bénéfice escompté de ce
traité, mais nous savons à présent qu’ils ne respecteront pas leurs promesses…
Nous apprenons vite… Nous ne serons pas dupes une seconde fois… C’est pour cela
que nous avons infiltré, puis retourné et développé le M.O.R.T. qui, à
l’origine, était un mouvement authentiquement terrien… C’est pour cela que nous
avons entretenu la légende des Tueurs d’Elmendorf en les opposant
systématiquement aux Chiens dans nos films pirates… Il fallait que les Collabos
reportent sur ces derniers la haine qu’ils auraient dû nous porter… Nous avons
contrebalancé la propagande insidieuse des Trois qui auraient voulu nous
désigner – et nous seuls – à la vindicte humaine… Nous avons espéré
jusqu’au bout ne pas avoir à utiliser l’arme ignoble de la guerre fratricide,
mais le rôle que les Trois ont voulu te faire jouer nous a ôté nos derniers
scrupules…


« — Pourquoi les Trois ont-ils voulu se
débarrasser de toi ?


« — C’est ta réapparition et les conditions
dramatiques dans lesquelles elle s’est faite qui leur en a donné l’idée… Une
aubaine pour eux… L’échéance approchant, ils ne savaient trop comment se sortir
de l’impasse où leur duplicité les avait conduits… L’assassinat du Guide
Suprême par un homme aussi meurtri que toi aurait été crédible même à nos yeux,
et les aurait lavés de tous soupçons… Nul doute que mon assassinat aurait été
suivi d’un formidable mouvement de révolte… Depuis ta fuite de Pingobrown, la
Zone est à la limite de l’insurrection… Les Chiens multiplient les accrochages
pour maintenir la pression au maximum… Les Trois auraient pu se prétendre
innocents du désordre accompagnant notre départ… comme ils auraient eu beau
jeu, ensuite, de le transformer en fuite…


« — Et toi ! Quel intérêt avais-tu à me
sauver ?


« — Je voulais t’avoir à mes côtés le jour où
j’aurais révélé à ton espèce les termes exacts du traité… Je voulais que tu
cautionnes mes dires et permettes ainsi à mon peuple de partir dignement…
Comment tes semblables auraient-ils pu douter de toi, toi qui, plus que tout
autre, symbolise l’esprit de révolte et de liberté ?…


« — J’aurais pu refuser !


« — Qu’il soit humain ou raff, un Chasseur a
le sens de l’honneur… Or tu es un Chasseur… D’ailleurs, j’étais prêt à m’offrir
en victime expiatoire à ton désir de vengeance… Les événements ont décidé pour
moi… Je n’irai pas à Elmendorf… Toi seul, à présent, peux faire ce choix…
L’avenir de nos deux espèces se trouve entre tes mains…


« — Si je révèle tout, votre départ laissera
une pagaille monstre sur Terre. La Zone ne sera pas la seule province à
exploser ! Il y aura des millions de morts avant que les Chiens ne
reprennent la situation en main ! Ou qu’ils ne soient balayés !


« — La seule alternative est notre destruction
mutuelle… Sache que depuis vingt ans les nôtres se relaient dans les salles des
machines… Les Chiens n’y ont jamais eu accès… Cela faisait aussi partie des
clauses du traité… Notre départ s’effectuera dans l’honneur… ou bien nous
mourrons tous… Nous ne serons pas dupes une seconde fois… Libre à toi de
proclamer que le traité fut une nécessité pour nos deux espèces… Il le fut
vraiment… Libre à toi de laisser subsister l’institution des Chiens en tant
qu’instruments indispensables au maintien de l’ordre… Libre à toi d’affirmer
que les Raffs n’ont jamais désiré autre chose que le respect intégral du
traité, libre à toi de taire notre rôle dans le développement du M.O.R.T.,
pourvu que tu laves notre honte… Dis à tes frères que nous ne sommes pas des
oppresseurs… Dis-leur que notre défaite ne fut pas un déshonneur… Dis-leur que
notre départ ne sera pas une fuite… Dis-leur cela et tu nous sauveras… »







CHAPITRE XIV


Le chinook siffle entre les arbres et bouscule les nuages.


Chaque pas m’éloigne de Jill Tarr, ou, plutôt, de ce qui
fut Jill Tarr.


Avant de partir, j’ai enfoui son cadavre sous un monceau de
débris métalliques. Je ne veux pas qu’il nourrisse les loups. Cette idée me
serait insupportable.


Là-haut, dans le ciel, Raff al Raff se prépare au
départ. Les Raffs ont confiance. Dans le même temps, des milliers de glisseurs
survolent la taïga dans l’espoir dérisoire de me retrouver.


Tâche impossible : la taïga est immense et le M.O.R.T.
a mis toute la Zone en état d’alerte. D’ores et déjà, des millions de compères
me cherchent et protègent ma fuite par leur simple présence. La seule chance
des Chiens serait de repérer les débris de notre engin et de me pister. Chance
infime. La neige fondante ne conserve pas les traces de mes pas.


La Zone est mon pays. Elle saura me protéger. Les Chiens ne
me rattraperont pas. Ils ne m’arrêteront pas.


Je suis investi d’une mission capitale. Rien ni personne ne
pourra m’empêcher d’accomplir cette ultime mission.


Car je ne suis pas un homme ordinaire.


Je suis Nanook le Zonard, chasseur d’ours, et de Chiens !
Et je suis le dernier des Tueurs d’Elmendorf !


FIN
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